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Get ouvrage a kik sinon achev^y du moins trac£ pendant un i^oyage 

en Am^rique, de la finde 1833 ä celle de 1835. Plusieurs des lettres 

qui le coroposent, formant environ un tiers de cette publication, ont 

jparu dans ie Journal des Dihata^ auquel elles furent successivement 

adress^es. L'auteur ne s'est pas born6 ä visiter les Etats-Unis ; il a aussi 

s£journ6 pendant plusieurs mois dansla partie espagnole du nouveau 

monde , au Mexiqueet ä Ttle de Guba. Son intention avait kik d'abord 

de r^unir ä ses observations sur les Etats-Unis Celles qu'il avait re- 

cueillies sur les Hispano-Am^ricains, ainsi que sur les Noirs et les 

Peaux-Bouges auxquels ils sont m616s. Apr^ r^flexion, il a cru qu'il 

itait plus convenable de s^parer ce qu'il croyait avoir k dire sur deux 

Sujets aussi diff^rents que le sont les deux Am^riques, espagnole et 

anglaise. Ainsi, ces deux volumes roulent exclusivementsur les£tats- 

UniSy ou du moins ont kik faits enti&rement ä leur occasion. La mdme 
I. 1 



INTRODUCTION. 



La civilisation a laquelle appartiennent les peuples de FEurope 
marche sur le globe terrestre d'orient en occident. Du fond de la 
vieille Asie et de la haute Egypte » qui furent son double berceau» 
eile s'est avanc^e par une s^rie de stations jusque sur le littoral de 
rAtlantique, le long duquel eile s'est rangle, depuis Textr^mit^ m6- 
ridionale de la p^ninsule espagnole jusqu'ä la pointe septentrionale 
des tles Britanniques et de la presqu'tle scandinave. Elle semblait au 
termede son voyage, lorsque Christophe Golomb lui apprit le chemin 
d'un nouveau monde. 

A chaque Station, elleaadopt^ d'autrescroyanceset d'autresmoeurSy 
d'autres lois et d'autres usages, une autre langue, un autre costume, 
un autre regime hygi^nique et alimentairey une autre vie publique et 
priv^e. A chaque fois, la grande question des rapports de rhomme 
avec Dieuy avec Thomme et ayec Funivers, celle de la hi^rarchie po- 
litique et sociale, celle de la famille, qui toutes avaient regu une So- 
lution au commencement de la halte, ont toutes 6t6 remises en dis- 
cussion apr^s un certain temps, et alors la civilisation, rentrant en 
marche, est all^e leur donner une Solution nouvelle, un peu plus loin, 
vers Foccident. 

Ge courant , qui s'avance ainsi de Fest ä Fouest , räsulte de la r6u- 
nion de deux autres qui d^rivent des deux grandes races de la Bible, 
Celle de Sem et celle de Japhet, et qui, venus pour se confondre, Fun 



du midi , Tautre du nord , se renouvellent de leurssources respectives 
k chaque piriode de notre d vüisation , peadant les ^pisodes qui 
coupent et varient ce majeslueux pelerinage* 

Tour k tour chacune des Impulsions du nord et du midi , doiit 1a 
r^siiUante constitue )a force motrice quipousse rhumanitö en avant, 
Ta emport^sur Tautre, De lä vient que notre civilisation, au lieu de 
s' avancer en lignedroited'orient en occident, s' est balanc^e do nord 
au sud» et du sud au nord , dScrivant ainsi uue ligne sinueuse , et ra- 
massant aUernativement des gouttes plus pures du sang de Sem et 
de celui de Japhet^ II y a pourtent cette difTdrence entre 1e nord et 1e 
midi ^ que le midi a le plus souvent agi sur le nord en lui etivoyant 
les germesde la eivilisation, sans lui imposersa race» et que le nord ^ 
pour röveiller la ci\ilisationendormie dans le midi , lorsque les popu- 
lations s'y 6taient 6nerv6es, y a vomi des essaims d'^nergiques bar- 
bares, « audax Japeti genus. » C'est aiosi que s*accomplit sans cesse 
la g ran de proph^tie sur Japhet, « et inhabüet in tabernacuUs Sem, » 



Independamment de notre ctvilisationt il en existe sur la terre une 
autre qui embrassedes populations non moins nambreuses, car eile 
comple par centaines de millions. C'est Celle de Forient leplusreculS» 
Celle dont les avant-postes sont au Japon^ et le corps d'arm^e en 
Chine. 

Au rebours de la nötre , celle-ci a marchö d'occident en Orient. 
Safacult^de locomotion sur le globe est trös-limit^e. On pourrait 
presque comparer les vitesses respectiyes des deux civilisations k Celles 
desdeuxgrandesr^volutionsdu globe : larövolutionannuelle, et celle 
qui produit k pr^cession des Iquinoxes, 

La civilisatjon Orientale s'est rdg^D6r£e k diverses äpoques» tout 
comrae celle de Foccident , par un nouveau mfilange des hommes du 
nord avec ceux du midii La race de Japhet, qui nous a donni nos 
barbares , avant les barbares , les P6lasges» les Scythes , les Geltes et 
les ThraeeSt apr& eux les Turcs et les Slav^, lui a fourni k eile ses 
Mongols et ses Mantchoux, II est m^oie arriv6 une fols que la 
famille de Geogis-Ean^ qui Tavait conquise , ait fait en m^me temps 
apparaitre ses bordes jusque dans le voisinage du Bbin. 

La civilbatioQ d'orient , molos mobile et moins active que celle 



INTftODOCriON. 9 

d*occideDt » probablemeot parce qu'elle n'a pas assez de sang de Sem, 
etqu'elle en a trop decelui desraees inKrieures, nes'estpas£lev6eau 
m^me degrä de perfection que sa soBur. II faat cependant lai rendre 
cette justice d'avoaer qvik eile appartient la gloire de beaucoap d'iu- 
ventions capitales , telles qae la boossole, rimprimerie, la poadre k 
canon , dont nous rfous faisons honneur. II faat sartout reconnattre 
qu'elle a r^solu le probl^me de maintenir sous une seule loi, pen- 
dant une saite iDd^finie de si^cles, une popalatioü plus consid^- 
rable que Celle de TEurope. L'empire romain, qui ätait moins peupl6 
que la Chine , n'a subsisti dans son int6grit6 que trois Cents ans. 
L'autorit6 purement spirituelle despapes s'est 6tendue sur un moindre 
espace que celui de Tempire romaio , et eile n'a positivement Hh 
reconnue que depuis Gharlemagne jttsqu% Luther. 



Les deux civilisations occidentale et Orientale, ramass£es en fais* 
ceaux serr^s aus deux extr^mit^ de l'ancien continent et se tournant 
le dos, Staient s6paries par un espace immense, avant que la premi^re 
nefüt all^ s'Stablir en Am6rique. Aujourd'hui plus de la moiti6 de 
la distance est franchie ; le Mexique et rAm^rique du sud sont 
couverts de rejetons de la dvilisation occidentale , aussi bien sur le 
versant qui regarde l'Asie, que sur celui qui est en face de nous ; les 
Etats-Unis ne peuvent tarder longtemps k s'ötendre, eux aussi, d'une 
mer ä l'autre ; les ties de la mer da sud commencent k se peupler 
d'Europ6ens. 

De ce point de vue , il est clair que TAm^rique , pos^e entre les 
deux civilisations, est riseryto k de hautes destin^es , et que les pro- 
gr^s r^alis^s par les populations du nouveau monde importent au 
plus haut degrS au progr^ g6n6ral de Tesp^ce. 

La mise en rapport des deux civilisations, occidentale et Orientale, 
est Sans contredit le plus large sujet dont Tesprit humain puisse s*oc- 
cuper ; c'est r£v6nement qui, aox yeax d'un ami de rhumanitä, est 
le plus gros d'esp^rances; eile embrasse : 

Politiqaement, rassociation de tous les penples, T^quilibre du 
monde, dont T^uilibre europfen n'est qu'un detail ; 

fieligieusement, la loi de la famille humaine tout entike, le v£ri* 
table cathoUcisme; 
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Moralement, le balancemeat le plus harmoniqoe des deux natures 
oppoä^es qui partagent chaque race, chaque sexe , chaque peuple , 
chaque famille, etqQe la Bible a reprösentöes par les deux figures de 
CaiQ et d'Abel ; 

Intellectuellement , l'encyclopldie complöte et la langue univer- 
selle ; 

Industriellemeat, un plan dMaitif de Tesploitation du globe- 

De DOS jourSj cette qoesüon cesse d'ötre puremeot sp6culative. 
D^sortnais , c*est plus qa'une päture pour les rfives des philosophes ; 
ce doit Stre uq sujet de mäditation pour les homiDes d'Etat. 

Depuis Lauis XIV, les commer^ants , qui sont les plonniers de la 
poUtique , 6taient a essayer , avec uoe ardeur toujoors croissante, 
d'ouTrlr des relatiotis avec la Chine , parce qu'lls sentaieot Timpor- 
taoce d'un Systeme regulier d'ächanges eotre TEurope et une masse 
de producteurs et da consoimnateurB qui s'dleve h deux cents millioos. 

Uämancipatton de rAm^rique du uord et, tout r^cemment , la 
suppresslon du mooopole de la compagnie angtaise des Indes , ont 
donog aus: efforts du commerce une intensitä irtsurmontable. Devant 
lui, les lois qui ferment le Celeste Empire sont sans force. La Chine 
es tcern^e^ au sud par les Anglais de rinde ou par leurs tributaires ; 
au nord, par les Cosaques , avant-garde de la Bussie ; les flottes bri- 
tanniques et les escadres americaines Tepieut du cöt6 de TOcöan ; les 
Espagnols assoupis du Mexique et des Philippines, qui se souviennent 
des galious , tiennent sur eile leurs yeux entr*ouverts. Le genre 
humaiu vient d'entrer en possession de nouveaux moyens de commu- 
nicatioo qui raccourcissent les distances dansune proportion inesp6r6e. 
Les deux civilisations ne tarderont pas ä se joindre et h se m61er, Ce 
sera le plus grand fait de Thistoire de Vesp6ce humaine. 



Avant le perfectionnement de Fart de la navigation, avant Chris- 
tophe Colomb et Vasco de Gama, TEurope avait eu, ind^pendamment 
des caravanes qui traversaient TAsie centrale , des Communications 
avec la Chine, par rintermcdiaire des Arabes. Conqu^rants et mls- 
sionnaires, les Arabes, poses entre les deux elvilisationSf s^^taient 
tour k tour ^panch6s k Tonent et h Toccident, Ce peuple, si remuant 
par Intervalle* , a Hh pour l'orient le messager de Toccident , pour 
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Toccident snrtoat , le courrier et le facteur de Torient. M alheurea- 
sementy depuis qae la civilisation occidentale a commenc^ k briller 
du plus Yif ^lat dans notre Europe, la so€i6t£ arabe n'a plus jet£ qoe 
de faibles lueurs ; depuis que la Providence a mis en dous une acti- 
vit£ d^vorante , les peuples arabes sont tombSs dans un profond 
engourdissement : de ce cdt£ donc, les Communications, qui n'avaient 
jamais &tk fort multiplides, ni fort rapides, sont presque nulles aujour- 
d'hui, 

Mais si, comme quelques personnes le supposent, la race arabe est 
sur le point de se relever de son long affaissement, iila yoIx et parles 
soins de TEurope occidentale, FEürope aura en eile un puissant 
auxiliaire dans sesefforts, soit poursaisir l'Asie et F^treindre, soit 
pour transmettre h celle-ci Tinstrument avec lequel eile se remaniera ; 
et cette race illustre contribuera ainsi puissamment au mariage des 
deux ciYilisations. 



Notre ci?ilisation , dans sa marche vers Toccident, s'est aussi 
quelquefois retourn^e vers Forient. G'est ainsi qu'elle a eu ses Argo- 
nautes, ses Agamemnon et ses Alexandre ; puis, ses h^ros des croi- 
sadesetsescapitaines portugais. Ges mouvements, d'un ordre subal- 
terne , n'interrompaient que momentan^ment sa marche solennelle 
vers les r6gions de Toccident ; c'^taient des contre-courants tout k 
fait comparables aux remous qui existent toujours dans le cours g^- 
n^ral des fleuves. Jusqu'ii nos jours, l'Europe n'avait fond^ dans Tan- 
tique Asie aucun Etablissement de quelque valeur et de quelque dürfe. 
A mesure que notre civilisation s'avan^ait vers l'occident , les pays 
qu'elle laissait derri^re ellese d^robaient ä son influence , etTespace 
s'agrandissait entre eile et la cjvilisation d'orient. Alexandre est le 
seul dont la Chine ait pu s'alarmer, et il passa comme un Eclair. Les 
Parthes, les Sarrasins ou les Turcs Etaient , pour le fond de Forient, 
d'inexpugnabies boulevards. La mission de FEurope Etait avant tout 
d'atteindre et de coloniser le nouvel hEmisphEre. 

Maintenant, la sup6rioritE incontestablement acquise aux occi- 
dentaux en richesses, en ressources mEcaniques, en moyens de trans- 
port, dans Fart de Fadministration et dans celui de la guerre, leur 
pennet de se faire jour vers FAsie la plusrecuIEe, au travers de 
Fanciep monde. Les peuples que nous ayöns Fbabitude d'appeler 



orientaux , mdis qui oe sont que du petü Orient t out cessä d'Hre 
pour TEurope des adversalres redoutables, Ils lui ont rendu teurs 
^päes Sans retour k H^IIapotls, k Navarin» k Andriaople. Aujourd'hui 
enfiiit la colonisation de rAmMque est acheväe, de la baie d'Htidson 
au cap Hörn. L'Europe peut et doit se mouvoir dans la direetion du 
levant tout ausäi bien que yers le couchant. L'isthme de Suez a 
autant de chancesque rislhmede Panama pour deveoir ie passage 
de la civilisation occidentale dans ses expHitions vers le gruni 
Orient. 



Notre civilisation europ^enne procede d'une double origine , den 
Bomains et des peuplades germaniques. En faisant, pour un instant,^ 
abstraction de la Russie, qui est une nouvetle venue , et qui däjä 
pourtant %ale les plus puissants des anciens peuples, eile se sous- 
divise en deuK familtes, dont chacune se distingue par sa ressemblance 
speciale avec l'une des deux nations mferes qui ont coucouru k les eo- 
fanter Tune et l'autre. Ainsi, il y a TEurope lattne et I'Europe teu* 
tooique; la premi^re comprend lea peuples du midi ; la seconde, les 
peuples continentaux du nord et TAngleterre. Celle-ci est protet* 
tante, Fautre est eatholique, L'une se sert dldiomes oü le latin domine, 
Tautre parle des langues germaines, 

Les deux rameaux, latin et germain» se sont reproduits dans le 
nouveau nionde. UAna^rique du sud est, comme FEurope märidio^ 
nale, calholique et latine. UAmerique du nord appartient k une 
Population prolestante et anglo-saxonne. 

Dans la vaste entreprise du rapprochemeot des deux grandes elvi- 
lisations de TEurope et de TAsie ,, les peuples gernaaius et latins 
peuvent les uns et les autres trouver uneHäche k remplir. Les uns et 
les autres occupent en Europeet en AmSrique, sur terre et au milieu 
desDiers, d'adniirables postes avanc^et d'excellentes posltions autour 
de cette immobile Äsie ou il s*agit de p£n6trer. 

LMais depuis un si^cle, la sup^riorit^, qui 6tait autrefois du cätS 
du groupe latin, est pass6eau groupe teutonique, soit par les eETorts 
des Anglais dans TaDCien nionde , et par ceux de leurs Gls dans le 
nouveau , soit par raffaiblissement des liens religieux et moraui 
parmi les nations latines. La race slave* qui est räcemnient apparue p 



U9TBODUCTION. lä 

et qui roaintenant constitue dans notre Europe un troisieme groupe 
distiDct , semble inline De vouloir laisser aux peuples latios que le 
dernier rang. II n'y a plus aajoard'hai qae les Basses et les peuples 
d'originä anglo-saxonne qui se pr^occupent de TAsie lointaine, et qui 
se pressent sur ses fronti^rra de terre oo de mer. 

Les peuples de souche latine ne doivent cependant pas rester inac« 
tifs dans ce qui se pr^pare ; ils ne le peuvent pas sans encourir la d£- 
ch^ance. G'est une admirable occasion qui leur est Offerte pour re- 
conqu^rir le rang qu'ils ont perdu. 



Dans notre Europe k trois t^tes, latine, germanique et slave, dcu& 
nations, la France et l'Autriche \ se pr^entent avec un caract^r& 
moins special et des facult^ moins exciusives que les autres. Lo: 
France participe des deux natures germanique et latine; en religioit 
eile est catholique par sentiment, et protestante par humeur ; eile 
reunit le nerf intellectuel des Allemands avec le goüt ^l^gant des 
m^ridionaux. L'Autriche, par T^ducation et Torigine des populations 
de ses Etats divers, est mi-slave , mi-germaine. Eile a un lien avec le<i 
Latins par la religion. 

La France et rAutriche sont les interm^diaires naturels, Fune 
entre les Germains et les Latins , Tautre entre les Germains et les 
Siaves. L'Autriche a eu aussi pendant fort longtemps et conserve 
encore la Prätention d'^tendre son patronage sur plusieurs membres- 
de la famille latine. G'est en vertu de cette tendance au midi , qu'ellc 
retient aujourd'hui le royaume lombardo-v6nitien. 

Cependant FAutriche est principalement germaine : de m^me la 
France, par Tensemble de ses traits distinctifs, se ränge dans Ic ^roupc 
latin. 

De la nature mixte de la France et de TAutriclie, on peut conclure-^ 
que toutes les fois qu'il s'agira de la balance de TEurope, ou d*har- 
moniser les efforts de tous les Europ^ens vers un but d6termin4, 
Fune et Tautre exerceront une influence d^cisive, et que de leur 
loyal cbncours r^sulterait une force irr^sistible. 

' Diverses publications recenles, et entre autres les Deux mondes, de Sf . Gustave 
d'Eichthal, ont eu poar objet de signaTerteveri table caract^re de TAutriche« 
I. 1 



L'Äutriche a en Europe unö Situation plus centrale que la France. 
Elle possede une plus grande rnultiplicU6 de points d'altache avec les 
divers lypes de la civil isatiou occidenlale , y corapris ceux auxquelß 
B*^laient superposeslesTurcs, Maisla France com binelesines Li mables 
avantages d*uiie cüiistitulioo plus homogene, et d*un temperament 
plus flexible ; eile a une physionomie mieux desssinee , une mlssion 
rnieux arrßl^e; eile a surtout une sociabilite pIns forte, Elle forme 
la sommite du groupe latin ; eile en est la protectriee. 



r 



Dansles^v^nements qui semblent devoir bienlflt poindre, la pari 
de la France peut donc redevenir grande. La France e^t d^positaire 
des destin^es de toutes les nations du groupe latin dans leB deux con- 
tinents. Elle seule peut empÄcherque cettefamilleeutiöre de peupl^ 
iie soit engloutie dansle double d^bordetneot des Germains ou SaxoQH 
et des Slaves. 11 lui appartient de les reveiller dela lethargiL- oniU 
sont plonges dans les deux b^mispberes, de les elever au niveau des 
autres nation^ et de les raetlre en mesure de figurer dans le raoode, 
Elle est appel^e, peut-ölre aussi p!us que touteautre, ä favoriser le 
d^veloppemeutdek vitalitequi paratt se rauimer parmi les Arabes, 
et ä secouer pareux Textröme oiienL 

Ainsi, la scene politiquCt examinee du point de vue fraoi^ais, otlre 
sur tesecond plan, ä dislance encore, le contact des deux civilisatioiii 
d'orient et dVitcident , auquel nous sommes appelea äcontribuer par 
interm^diaires, et, en avanl, reducation par la France de tous le& 
peuples latins, et d'une grande parlie des populaUons arabes voisines 
dela Mlditeiran^e. 

On peut differer d opinionsur le degr6 dlmminencedes revolutioiiit 
dont le fond de FAsie doit 6tre le thfeätre. Je suis pourtaat de ceux 
qui lescroient peu f*loigntes. Je concevrais auBsi que Ton voulüt r6- 
tr^cir le cercle de rinfluence frangaiäc, et le r^duireaux pays raeri- 
dionaux de TEurope occidentale, quoique la France me semble ap- 
pel^e k exercer un bienveillant et fÄcond palroiiage sur les peuples de 
TAinfirique du sud^ qui sont encore horsd'etat de se suHire a cux- 
mt^mes, et quoique les vieilles traditions des crobades, la conqu6te 
d'Alger et les souveoirs de Texp^dition d*Egypte, semblent nous pro- 




raettre un^tdes pr^miers rAles dang le drame qui doit se passer sur la 
iure Orientale de IttM^terraDÖe.. 

QiiBiitaosnatiefisearDp^eDnesde la famille latine, je ne sappose 
pat qaUl restede doole k personne sur la Suprematie qne* neos avoas 
h exeroerä leur^ard^ ni sur les devoirs que dans leur int4r£tcomme 
dans le nötre nous avonst ii reinplir vis-a-vis dteHesiNous^sommesneo* 
toirement le& cbefs^de celte faniiiie depuis Louis Xl¥ ; nous^ne pou- 
vons reeuler ni de*rant ks b^ii^oes» ni devani les charges de notre 
Position. Notre droit d'atnesse est reconna partes peaplea qui la eom* 
posent ;. notre proteetcrrat a 6t6 accept6 per easy toote» les^^ foisqjoe 
nous l'avons> offert san» l'^rri^re^pensee d'en abuser; Heureuse la 
France, si,.satis£aitede cetle haute Prärogative, sesprincesetsurtout 
eelui qui a rehaussä l-Sclat du nom d'empereur , ne s^6taient obsiin^s 
dans des tentatives contre nature, afin d'^tablif^ leur suzeraiaet^ sur 
les natioDS de la famille germanique ! 



Depuis que la pr^pond^rance dans r^quilibre du m^ide est passäe 
aux peuples dbrigine saxonne, depuis que la race anglaisera<emportä 
surla France et sur TEspagne, en Aste, en Amäriqüe eten Burope; 
des insUtutions nouvelles , de nouvelles rägles de gouvernement , de 
nouvelles idäes et de nouvelles pratiques, touchant la vie sociale, po- 
litique et individuelle, se sont däveloppäes chez les Anglais, et plus 
encore chez leurs continuateurs du nonveau monde. Tout ce qui se 
rattache au travail et k la condition du plus grand nombre des tra- 
vailleurs, a ät6 perfectionnä chez eux ii un pointinou'i. II semble 
qu'ä la faveur deces nouveautäs; trprääminence des Änglo-Saxons sur 
les naUons du groupe latin tende h s'accrottre encore. 

Nous Francis, nous sommes, de toute la famille latine, les mieux 
placäs , les seuls bien placäs pour nous assimiler ces progräs en les 
modifiant conform6ment aux exigences de notre nature. Nous sommes 
pleins d'änergie; jamais notre intelligence ne fut plus ouverte; 
jamais nos coeurs n'ont plus demandä ä battre pour de nobles en- 
treprises. 

II est indispensable que nous nous mettions k Fceuvre sans plus de 
retard. II le faüt, abstraction faite de toute conception sur la poli- 
tique universelle, et^ur le contact plus ou moins prochain des deux 
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grandes civil isations. C*eBt pour nous un besoinet uiie n^cessite rigou^ 
rause, ftiöme ensupposant que nous Ti'ayons point k transmeltre aux 
m^ndionaux, dont nous sommea les atn^s, et aux peuplesqui habitent 
Test de hlMMiterran^e , les am^liorations que leur Situation rfeclatrie, 
et qu'ils sont dispos&ä recevoir de nous, II s'agit pour nous-m&me^:, 
dans notre int^rieurf d'ätre ou de n'^tre plus, 

Comment et sous quelle forme paniendrons-nousa nousappioprier 
1er innovations de larace anglaise? Gette quesitondiflicile et complexe 
h kih ma principale ^ pr^occupatlou pendant mon s^jourdans le nou- 
veau monde. Je ne pr^iends aucuuement k Fhonneur de Tavoir rk- 
solue» mäme imparfaitement. Je m'estijuerais faeureux si les pens^es 
que m'a sugg^räes le spectacle d'un ordre de choses si diff^rent du 
nötre, tombant sous les yeux d'iin horame meiüeur et plus clair- 
voyant que moi, pouvaient contribuer a le mettre sur la voie de la So- 
lution. 

' Mon voyage en Anacriquc avaii pour objet l'eiamcn des Iravaui publics en 
general et des cbemitis de fer eii particulier. Cotnme j'avais clargi lo cercle de mt^ 
^tudes, le lemps rjui ni'avaiL ile assigne et qui, d atlkurs, etait fort court, s'csl irou?o 
insuDSsant. ÄL Thiers, alors rainislre de J'tnli^ricur et des travaui publics, et 
M. LegTand , directeur geocral d€5 poiits ei clmussi^cs , ont , ix diverses reprises , 
prolongi ma missiou avec utie bonne gräce que je Uens k honpeur de rccotinaUre 
publlquemenl. 
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I«e ehemln de fer de Paris * Londres. 



Londres, l«r novembre 1833. 

Pendant qxx'k Paris on parle chemins de fer, ici Ton en fait. Gelui 
de Londres h Birmingham est en commencement d'ex^cation ; il aura 
quarante-cinq lieues ; et la totalit^ des actions , montant k 62 millions 
et demi a trouv6 des souscripteurs. Ge chemin sera suivi d'un autre 
presque aussi long , de Birmingham h Liverpool. Liverpool et Lon- 
dres , dans cinq ans , ne seront donc plus qu'ä huit heures de distance. 
Tandis que les capitalistes anglais r^alisent d'aussi vastes entreprises , 
les capitalistes parisiens qai les voient faire ne s'en ^meuvent pas 
davantage ; ils n'en sont m^me pas k faire des projets. Aucun d'eux ne 
paratt avoir encore serieusement remarqu6 que d6jä, dans Tetat 
actuel des choses , le nombre des voyageurs entre Paris et Versailles 
est plus que double du nombre des voyageurs entre Liverpool et Man- 
chester , aujourd'hui , en 1833 » trois ans apr^s la mise en activitS 
des chemins de fer ^ 

Aussi , k Londres , Ton paratt fort peu compter sur le concours 
des capitalistes fran^ai^ pour T^tablissement du chemin de fer de 
Londres a Paris. On le däsire ; on serait ravi de pouvoir , en quinze 
heures et k peu de frais, faire le trajet de Tune k l'autre capitale ; 
dans toutes les classes on s'en fait d'avance une f^te. Mais on sent 
qu'il n'est ni convenable ni possible qu'une pareille oeuvre ait lieu 
autrement que par Taccord des deux pays , et comme Ton n'ose pas 
croire k la Cooperation de la France, on en parle peu comme affaire. 

' De Paris k Versailles il y a ud millioD de voyageurs par an, en complant l'aller 
et le retour. Entre Manchester et Liverpool il n'y en a actuellement que 350,000 k 
400,000. Avant r^tablissement du chemin de fer il y en avait trois fois moins. (Yoir 
la note 1 ä la fin du volume.) 



IS LE C1IEM1N DE FBIl DE PARIS A LONDEES* 

Parmi loules les acquisitlons qui , depQis 1a Gn du sikle dernier , 
ont agrandi le domaiDe des scierices d'observalion , miUe n*a ouvert 
un champ plus vaste que ta conception de Volta surle developpement 
de r^lectricit^ par contact et sur son raouvement. Les phßnomönes 
ri^sultant de la communication des deiix pAles de 1a pile voltaique 
oifrent aux savantsune mine inöpuisable h exploiter. II n'y apasdaiis 
1a science de fait plus g^n^ral» puisquil sußit que deux corps qiiel' 
conquesse touchent pour qu'au^itdt r^agissant Tun surraulre, il» 
forment une pile plus ou moiris active, Les cons^quences de cette 
iiispiratioii da gänie sonl Incalcutables, möme apres les brillantes 
döcouvertes de Davy , les admirables travaux de M. Ampere et les 
iug^nieuses experieuces de M. Becquerel *, Ce fait physique, matö- 
riel, a un analogue Evident dans Tordre moraL Lorsque vous rappro- 
ehez deux hommes qui jusque-lä avaient y^cu ^loign^s i'un de rautre* 
pour peu que ces hommes aient quelque qualiti Eminente, leur 
frottemeat produit infivUablenienfc quelque 6Uncelle, Si au lieu de 
deux hommes» les deux pöIes de votre pile sont deux peuples^ le 
r6suUat s'i^largit dans la proportion d*un peuple k un homme. Si les 
deux peuples sont VAnglelerre et la France, c'est-ä-dire les deux 
naiions de funivers les plus riches encore en lumieres et en puissance, 
celte espöce de ph^nomöne voltaiqae prend une intens! t^ prodigleuse, 
II n'implique atorsrien moins peut-ötre que le salut d'une civilisatiou 
«ncienne ou f enfantement d*une nouvelle civiüsation. 

11 est ais6 de reconnattre que les qualit6s et les d^fauts domlnants 
de la France et de FÄngleterre peuvent 6tre disposös en series paral- 
leles dont les terraes correspondants seraient compißraentaires Tun de 
lautre. L'Angleterre brille par le gönie des afKiires , et par les vertus 
qui Taccompagneut , le sang-froid , Töconomie ^, la pröcision , la m6- 
Uiode, la persßvörance, Le but de la France est bien [ilutöt le g^nie 
du goilt et les arts, avec Tardeur, l'abandon, la l^geretö prodigue 
au moins de temps et de paroles, la mobilitö d'humeur et Tirr^gu- 
larit^ dliabitudes, qui distinguent les artistes. Ü'un cöte, la raison 
avec sa marche silre et sa sfoheresse, le bon sens avec son terre k 



' Vöir la nole 2 ä la fän du Tolume. 

* J'enleDds jiar U raot ecooomie k facuU^ admioistraüve et noo rien qui toucbe 
k la parclmonit^ L'economie consisle souvciil ä d^peoser Leaucoop, C'tsi aiRei qu« 
renii'ndenl les commercanls aiiglöis dans Icut negocc el le gou^crneinf nt anglais 
daos ses rapports ivec ses scrviteurs* 
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^erre ; 4t YtaAre^ l'imapnationi ffvecson •^dataBleaadaee , mate aimi 

afec 80X1 ignenance de lafratique et des fatts» seg Pearls et ses faox 

pn. ici, oneadmirableäDergie penrlutter centre la natura et mi- 

itamovpboser Tasped; matfaiel du globe ; U^ «oe aoti?it64ntelIectoelte 

Sans £gale, et le don d'^chauffer de sa pens^e le ccBor dvgeore bumain. 

Eu Angi^erre , des Ar^sors d'iQduBtrie et des moaceasi d'or ; en 

Framoe des tc^s d'idtes, des puUs de acioBce, des torraDtstte ^erve. 

Cbez lafik'e Albioo« des mcBurs r^glte , nais smsbres, une r^sen« 

pousste iasqn*k riafiocjabilil^ 4 dansnotre heUe Fraooe» des tncenfs 

faciles jusqa'äla lioence, k gaiet^souventgriiroisedes^meuxCraulots, 

un Sans £a^ofi expuiäf qui irise la promiscuitS. Oe part et d'autre , 

vne ^narrae dose 4'orgiieil. Cbez dos voisins , rorgaeH caloulateur et 

ambitieus ; orgneil d'bomoie d'Etat et de marcbaad qui neserepatt 

qne 4e puissance et de richesse ; qui veut pour le pays des conqu^les, 

d'imBieiises colonies^ tous Jes Gibraltars^d; toutes les Saintes-H^tönes , 

nids d'aigles d*oü Ton dooiine tous les rivages et toutes les mers ; pour 

s6i Topulence, ud parcartstooratique, ud si6ge k la cbambre des lördi, 

une tombe k We^minster. Gbez nous , TorgueU vaniteux » mais in- 

matdriel, qui savoure d'id^ales jeuissaDoes; soif d^applaudissements 

pour soi-mtoie , degloire pour la patrie ; qui se conteaterait pour le 

France de radmiratioD despeuples ; poursoi, de cbäleauK enEspagne, 

d'an ruban^ d'une ^paulette, d'un vers de fi^ranger pour oralson 

fuD^e; orgueil d'adeur sur la so^ne., depaladia en cbanq^ ckis. 

Au nord de la Manche, des populations qui CMBbineut la religlon et 

ie positivisme ; au midi , une race ä la fois sceptiqne et entbousiaste. 

Ici , un prüfend sentiment d'ordre et de hiä^arcbie , qui s'allie avec 

un sentiment de ladignit^ humaiDe exag^r^ jusqu'ä la morgue; li, 

un peuple passionn6 d'^alit^, irritable, inquiet, remuant, qui 

ntenmoins est docile, souvent jusqu'ä en devenir d^bonnaire, con- 

fiant jusqu'i la crSdulit^, ais6 ä magn6ti«er par des enjdleiirs, et ae 

laissant fouler aux pieds comme un cadavre tant que dure la l^thargie, 

et qui est enclin par moments ä Tobs^iosit^ taplus couftisanesque. 

Chez les Anglais , le cuUe des traditions ; cbez les Fran^ais , Tengoue- 

roent pour la nouveaute. Parmi les uns , le respect a la loi , et Tob^ 

sance a Thomme, iicondition qne la loi sera sa r^gle supröme ; parmi 

les autres, ndolfttrie des grands bommes et la soumission aux lois, 

pourvu que T^p^e de C^sar leur serv« de sauvegarde« D'un c6td, le 

peuple souverain des mers; de l'autre • Tarbitre 4u ^^onttoeiit : sou- 
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sen\ bruil desa voix, Certes, de l'^parichenient r£*ciproque de detix 
peuples ainsi faits et alnsl pos^s dans le moüde, il r^sulterait de grands 
effets pour la cause generale de la civilisalioo , aulant que pour leur 
amelioratioQ propre. 

Le d^veioppement industriel n'est pas tout le d^veloppement 
hurnatn j mais, k dater du dix-neuvieme siecle, nui peuple ne sera 
admisa se faire compter au premier rang des naüotis ^ s'il Q'est avance 
dans la carri^re induslrieUe, sHl ne sait pioduire et travaüler. Nul 
peuple ne sera pulssant s*il n'est riclie, et Ton nes'eDrichit plus qua 
par le Iravail. En fait de travail et deproduction, nous avons beaucoup 
ä empruiiler aux Anglais , et c*est un genre d*emprunt qui se fait par 
les yeux mleux que par rouie, par Tobservation mieux que par la 
lecture. Si donc il y avaitun chemio de fer entre Loridres et Paris, 
nous Fran^ais, qui ne nous entendoris guöre ä expedier les affaires , 
nous irionsrapprendrec^ Londres oü Tinstinct deradminislratiou est 
dans le sang, Nos sp^culateurs iraieiit y voir comment de grandes 
enlreprises se conduisciit simpleraent, \ite et sans diplomatie* Nos 
düUilianls et leurs acheteurs ont a savoir des Anglais que sur faire et 
marchaoder ne sont pas nöcessaires poor bien acheter ou bien vendre ; 
noscapitalistes et nos nägociants, qu'il n'y a pas de prosperitö com- 
nierciale durable ni de s^euritö pour lescapitaux lä oü le credit o'est 
pas fondö ; ils verraient fonclionner la banque d'Ängleterre avec scs 
succursales et les banques particulioies, et peut-Ätre il leur preodrait 
envied'importer dans leur patrie, en les modiGant convenablement, 
CCS inslitulions fecoiides a la fois pour le public et pour les aclion- 
naires. Ils sirnbiberaient de Tesprit d'association ; car, ä Londres, il 
pfeiietre partous les pores K Nous tous, nous y verrions en quoi con- 
sjstent et comment se reaüsent ce comfort^ ce culte de la personne» 
si essenliel au calroe de la vie ; et probablement alors Paris secouerait 
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* C'csi ainsi que les negocianis de Londres sc dispensent d avolr une caisse chacun 
cIiDz soi; ce qui scrail un embarras^ uiic souice dlFiqui{itudejä, et ce qui absorbcraii 
hnproducLhement un capUa] monclairc cansiderable, X Londres, lous les mou- 
vemeivtsdefandss'operenlpar IMnlermediaire d'un peiii tiombrc dcbanquters, dans 
le lotal appcle Ciearing-Umtse (nmison de liquidalion). La iiiaise de iran&aclioDS 
ainsi reglees s'elfeve frequemmcnl, telon ce que iii'a dil une persorme dignc de foi, 
A 15 millions sleHing (37Ö miüions de fp.), md^pendammciil des iransaclions qui 
f\e bütU pas commerciales propremerit äileUf et de celles du commerce de detail qui 
nepassentpoiDtpar IcBmaiiis des banquiers. (Yoit la DOleS ä k fia du volumc.) 
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cette salet^ sicalaire qui jadis lai donna son nom , et contre laquelle, 
di&-hait cents ans plus tard, Voltaire lutta en vain, lui k qui la vieille 
monarchie et la foi de nos peres ne purent r^ister. Gomme dous 
sommes un peuple p6tri d'amour-propre , oous reYieodrions d'An- 
gleterre tout honteux de TEtat de notre agriculture , de nos Commu- 
nications et de nos ^coles ^limentaires , tout humili^s de Titroitesse 
de notre commerce extärieur , et uous aurions k cceur d'6galer nos 
volsins. Je ne m'occupe pas de d^tailler ce que les Anglais viendraient 
chercher chez nous : eux-m£mes sont convertis k cet 6gard , puisqu'ils 
y arrivent d^]k en foule, tandis que Ton pourrait r^ellement compler, 
meme k Paris le nombre des Frant^ais qui sont all^s k Londres. Sans 
dire ce que les Anglais prendraient en France , on peut aiQrmer qu'ils 
y laisseraient des souverains en abondance. Pour Paris , ville de con- 
sommation et de plaisirs, paradis terrestre des Strangers, ce serait 
une mine d'or. Et les Anglais s'accoutumant k la France , leurs ca- 
pitaux s'y acclimateraient aussi et y trouveraient de bons placements 
en vivifiant des entreprises essentielles. 

Le chemin de fer de Paris k Londres serait un Etablissement com- 
mercial de premier ordre ; ce serait encore une fondation politique , 
un chatnon d'alliance Etroite entre la France et l'Angleterre. Mais 
c'est surtout comme Instrument d*Mucation qu41 importe de le 
recommander ; car il n'y a pas ii craindre que les deux autres points 
de vue soient n^glig^s. L'industrie , disais-je » s'apprend particu- 
liörementpar lesyeux. G'est spEcialement vrai pour les ouYriers ; car 
chez eux , en vertu de leur genre de vie , le monde des sensations 
domine le monde des id^es. Or, Vavancement de Tindustrie ne dopend 
pas moins du progr^s des ouvriers que de celui des directeurs et des 
chefs d'ateliers. II conviendrait donc d'envoyer un certain nombre 
d'ouvriers de ehoix passer quelque temps en Angleterre , tout comme 
Tadministration des ponts et chaussEes le pratique rigulierement 
aojourd'hui pour un petit nombre d'ing^nieurs. Le chemin de fer, 
r^duisant de beaucoup les frais et les embarras du voyage , donnerait 
probablement le moyen d'exp^dier par caravanes , de France en An* 
gleterre , les ouvriers qui auraient 6tE jug^s dignes de cette faveur. 
11 y a peu de temps , j'ai entendu exposer par un n^gociant lyonnais, 
homme de grand sens , qui revenait de visiter TAngleterre et qui Favait 
bien vue , un plan d'ou il r^sultait qoe, pour une somme assez mo- 
dique, ces expEditions d'ouvriers pourraient 6tre Organist sur une 

2. 
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assezlarge Schelle. Datisson projet,qui elait au moios fort ingeDieus, 
C€S voyages eussent 6l6 des r^compensesdiScerrn^essoitdanö li\^ 6coles 
d'adultes, mit par les chambres de commerce ou par les canseils de 
prod'hommes daus les pays de manufactures, soit par les conseils 
muntcJpauK ou par les coDScils g^neraux danä les pays agricales; le 
miüjstre de la giierre eül nm$i disiribuä de ces feuillcs de roule au\ 
aoldats qui auraient cu la meilleiireconduite, ou qui auraient niontr6 
le plus d'aptitude industrielle ; ces exp^ditions se fusseot ainsi ralta- 
chees i lapplication de rarraee aux travauK publics. II concevait un 
sysifime de reciprocilÄ entre les deuK pays, au moyen duquel les 
ouvners francais ou auglais eussent trouv6 de Touvrage > les premiers 
eD Angleterre , les seconds eu France, II ne serait pas impossible qu'uD 
jour cette idte formal la base d'une loi addilionnelle h notre excel- 
lenle loi de ritistruction primaire. Mais auparavaut il faut qiie Ton 
ait le chemfn de fer de Paris ä Londres. 

Dans le.petit nombre des Fraogais * qui ont visit6 F Angleterre, ce 
n'estencore que la minorilö qui a fait le voyoge pour adaires d1n- 
duälrie ou d*art posilif» La plupart Tont entrepris par curiosit^ vague, 
par partie de plaisir, Ce qu'ils ont cherch^ partout , c*esl le pitto- 
resque ^ le poetique. Us ont visitä les ruines gotliiques des monast^reg 
et des chöteaux forts » la grotte de Fingal et les lacs d'Ecosse; iis ont 
admirä le costume des kiffhlandere , les cbevaux et les Jockeys des 
grands seigneurs , le teint ros6 des femmes. lls ont parcouru un ou 
d^ux parcs , travers6 les serres chaudes oü toutes les plantes de 
Tuniverssont r^unies, bravant derriöre leurs vitrages le ciel gris de 
la Grande-Bretagne, lls se sont proraenfo sous rescorte d'un sergeiit 
dans les arsenaux mititaires» quand ils ont pu en obtenir la per- 
mission. lls ont pass^ eo revue les jeunes beaut^s des bals d*Almack 
et les antiquailles de la Tour de Londres, lls ont fait le voyage d*An- 
gleterre comme on ferait celui d'Italie ou de Suisse. Si Tlndustne 
les a un Instant occupäs, c'est k la facon d'une d^coration d'Op^ra, 
Ainsi , ils sont restös 6bahis devant les milliers de valsseaux dont Ifö« 
müts s'6tendent k perte de vue sur la Taniise ou dans les docks ^. Ils 
se sont extasiöß sur rjmmensitä de ces citös manufacturiereSf sur \e» 
difoensions des fabriques et la hauteur de leurs chemin^es ; sur cet 



' Voir !a note 4 ä la fin du volumo, 

* On esiime qa'il entre annuellfimeni: dans le port de Londres '26|O0O hfltimenls. 
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^clairage merveifleux , gar ees {Kmts hardis en plerre ou en fer , rar 
Taspect fantasmagoriqae des feux de f orge pendant la nirit. Ik <>nt peti 
recherchä comment TAngleterre 6tait arriv^ k ayoir.sesinnoiiiiN'aÜea 
vatsseanx , k maltiplier ses manufactares k Titifini , k cr6er des vHles 
d'ane arthitecture si simple , et pourtant fastueuses par la hirgeur et 
1a propret6 de leurs nies ; i)s se sont peii enquis de la source de tant 
de bien-^tre et d'opulence. 

En A.ngleterre les monuments et le pittoresque ne sont qae des 
accessoires , pour celu! du moins qui va y chercher ce qa'on doft 
demander h TAngleterre. Si vous courez aprfes le pittoresque , allez 
en Suisse ; si vous avez la passion des vieux ^difices , jetez-TOUS en 
Italie , courez les bords du Rhin , promenez-vous parmi les nefs de 
la Flandre et de la Belgique ; si vous n'avez pas peur de la peste et des 
insectes d^goötants qui Staient en Egypte avant la col^re de Moise , 
traversez la M^diterran^ , allez au bord du Nil, en Orient, en Grftce ; 
vous grimperezfiur les Pyramldes , vous vous assofrez au Parthenon, 
au pied des colonnes qui virent Miltiade et P^rid^ ; vous ramasserez 
un peu de la tenresacrfee que foul^ent les Scipions et qui but le sang 
^e Cfear. S'i! vous faut des cit6s monumentales , restez sur le con* 
tinent et parcourez ces capitales d'Aliemagne que leurs rois embel- 
149sent ä Tenv<. Si vous aimez les mus6es, si vous Mes idoUitre de 
peinture et de sculpture , partez pour la vitle 6terneile> ou allez voir 
ce que nous avons laiss^ de Uurülo dans les cathMrales d'Espagne. 
Si vous pr6f6rez les fMes majestueuses et les c^monies solennelles , 
prenez nne diaise de poste , et trouvez-vous k Salnt-Mtersbourg Je 
jour oä Vempereur passe la i«vue de sa garde ; <ra rendez-vous k Rome 
pendant la semaine sainte , et aoyez \k quand le aoeceaseur de aaint 
Pierre donne sa MnMiction k runtvers ; ear c*est encore le plus Im«* 
posant spectade qu'i) y ait au monde. 

Celui qu! ttent k revenir satisfait d'Angleterre, doit alier la visiter 
comme la reine de Tindustrie. Gelui-Iä doit voir la CMk plus que 
Regent' 8 Park, llifttel dela eompagniedes Indes plutdt que le chAteau 
de WindsoFf s'informer de la Banque avant que de Saint-Paul , da 
Clearing^Hiome plutdt que du Somer^et^Palaee; f'iaqui^r plus des 
docks et de la maison eommerdaie * que des armures d^posto k la 

' C'cst un Etablissement oü sont r^unis les Echantiltons de toutes les denrto 
e\otiques. Cbaque commerfant y poss^e ud petit appartemtnt compos^ d'une 
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^'Tour. 11 doit s'introduire dans les magasinä et \es eomptoirs , et courir 
les ateliers k rafFat du gönie de la Grande-Bretagne. 11 doitse d6rober 
h la magnifique hospitalitS des maisonsde campagne angtaises, pour 
avoir plus de temps ä consacrer aux miDe§ et aux forges qui rournlsseDt 
h rindustrie son pain quotidien, le charbon ^ et le fer ^. II doit &e 
lYotter k cette population ouvriöre si robuste et si active, au rnoins 
au taut qn'h la socitSt^ la plus ralfiu^e des salons de la noblcsse. Pour 
uioiy je n'ai rieo trouve a Londreä qui m'ait paru ptus original et m'ait 
fiiit plus de plaisir qu'un Etablissement de veute, situä dans Old- 
Ckange^ dont les magasins contiennent vingt fois autant de marchaD- 
dises que le plus grand magasio de Paris , et oü il se fait anuuellement 
pour 45 millions d'affaires; et sur(out que la grande brasserie de 
üarclay , Perkins et C° pres du pont de Loudres» dont la distributioti 
et rordresoat plus curieux encore que sa vaste i^tendue, 

Me trouvant dans cette brasserie ä un etage oü etaient ranges , 
dansuneüle de bäliments, 99 foudres dont quelques*uns ont une 
capacjtö de 500,000 ä 000,000 bouteilles, je me rappelai Ic fameux 
faudre d'Heidelbei-g» que j avais vu quelques annccs auparavanl. G'est 
le seul objet qui se soit passablemeut conservE du delicieux chftteau 
des comles palatins, et il re^^oit Gdelement la visite de tous les voya- 
geurs qui vieunent admirer cette ruiue, la plus belle peut-6lre de 
toutes les ruines feodales. Quelle difförence aujourd'hui entre le 
\ieux chiteau d'Heidelberg avec son touneau i et la gigantcsque 
iabriquedu brasseur anglais avec son batatllon de foudres ! 

Le vieuxcMteau 5*ecroule; les riches sculptures gothiques se di- 
gradent, Vaiaement un dessinateur frangais (coTncidence bizarre ! ee 
dessinateui' est un autre d6brisde la TEodalitE ; c*est un Emigre , qui , 
avec un zele digne des plus grands Eloges , s'est coustituS depiils un 
lemps indefini le gardien et le cicerone dece beau monument) sol- 
licite du gouvernement badois ^ h qui lechMeau appartient , quelques 



anlichambre et d'uii labincl oü iL üentscs cchanlilloDs. Lesmarchandisessontdaivs 
les docks. Les venics st foul sur Ja tue d<^9 ecbanUHons et se consomnicnt par In 
livratüun des wanants ou reconnaissances delivrecs aui proprielaires des niarcha»- 
dises par les coinpngnies des docks, Les negaciants sont ainsi dispenses d'aroir des 
inagasins et mßme des bureaui. Les transacUons s'op^rCDt ainsi avec une ctlcrtte el 
une sfkunte admirabks. {Voyrz Fouvrage deM. Stephane FlacUal, Canal maritime 
üe Paris ä itoueut tome IV, page 90.) 

' Voir la nole 5 a la Ün dti volun.c. 

* Voir la notcöÄ Ja fin du vilarae. 
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mesüres conserfatrices. Cbaqoe annie il y a de DOOTeaox d^sastres 
par 1e d^gel au printempsy par les orages en aotomne; bientöt le 
vteux chäteau sera one masse iaforme dont on veodra peot-^tre les 
pierres de taille k rencan , et doQt il ne restera plus qae les dessins 
heureusement uombreux de M. Charles de Graimbert. La Salle des 
Chevaliers est sans plafond ; les voiites qui supporteot la soperbe ter- 
rasse d'oü la vae s'^teodauloin sar lecours du Necker et sur les jolies 
collines qui le bordent , ces vo&tes ^branlees par les barils de poudre 
de LouYois 9 s'affaisseront quelque jour. Nul, pas m6me H. Charles 
de Graimbert, ne songe k relever Ta tour fendue du milieu des brous- 
sailles oü eile gtt. Pendant ce temps, la fabrique du brasseur s'enrichit 
tantdtd'unb&timeDtde plus, taatötd'uDe nouvelle machioe k vapeur. 
Et s'il arrive quelque d^gät , comme rincendie qui demiirement en 
d6vora une aile , le mal est r^pari aussitöt : k la place de T^diGce 
bräl6 un autre s*est elev6 plus splendide , ou le fer employ^ largemeot 
prSviendra d^rmais les ravages du feu. 

Les statues des ilecteurs palatins sont renvers^ daos leurs niches; 
nul des fils de leurs vassaux ne prend la peine d'aller les remettre 
d'aplomb. Ghez le brasseur , tout est dans le meilleur ordre. Ghaque 
outil est k son clou , chaque chaudi^re sur soo fourneau , frott^e et 
luisante. Des ecuries du noble prince , il ne reste qoe des masures ; 
dans les Ecuries du brasseur, rivales de Celles de Chantilly, oü le 
grand Gond6 donnait k dtner k des rois , 150 chevaux , v^ritables 
montures de Goliath , sont l'objet de soins aussi d^licats peut-£tre 
que ceux qui entour^rent la personne des premiers ^lecteurs et de 
leurs preux. Le vieux tonneau est vide depuis plus d'un si^cle et demi; 
les curieux peuvent y descendre et en mesurer les flaues. Une seule 
fois M. Charles de Graimbert en a vu le vin jaillir ; c'6tait en 1813 , 
pour Tempereur Alexandre et ses alli^s les souverains d'Autriche et 
de Prusse. Mais cc n'^tait qu'une fraude pieuse : le vieux tonneau 
n'^tait pas plein ; le vin qui coulait venait d*uu baril honteux qu*on 
y avait glisse la nuit pr^c^dente. Les 99 tonoeaux de Barclay ; Per- 
kins et C'^ sont toujours pleins d*une bi^re qui fermente ientement. 
La bi^re qu'ils versent chaque jour et qui se r6pand dans tout le 
Royaume-Uni , dans TAm^rique du nord , qui s'exp6die jusqu'aux 
Indes orientales, suffirait k combler le foudre classique du palatin 
Casimir (250,000 litres). 

Le secret de ce contraste est aisi k expliquer : le gros tonneau 
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f^odal ne se remplissait que du pmduit des droits seigDeariaux, 
tandis qae les tonneaux de la brasserie se remplisseot par le libre 
ooocours de trois cents liommes qui sotit assurös de recueiÜir chaque 
joür le fruit de leur travail ; le tonneau d'Heidelberg se vidait pour 
le seul plaisir du pritice ou de ses favoris, au lieu que les tonneaux du 
brasseur ont k ötancher la soif d^une population nombreuse qui tra- 
Yaille a\ec ^uergief touche de beaux salaires et paye bien ses foumis- 
seurs. 

Le silence et la misöre du vieux chftteau^ oppos^s a Tactivil^ et k 
l^opulence de la brasserie anglaise, iigurent un cmbläme de l'ordre 
f^odal, tel que les temps Tont fait, compare k la puissance moderne 
de la paix et du travail cr^ateur. Toustes peuples, selon quUls ont la 
puissance de transformer leurs vertus de guerriers f^odauKeu qualit^s 
de travailteurg» ou qu'ils sont d^pourvus de Tenergie qu'il faut pour 
se forger ainsi soi-ra6me, peuvent lire leur destiu6e prochaioe dans la 
mndition actuelle de la fabriqueflorissante, ou danscelle ducMteau 
dfeert et croulant. Heureux les peuples qui, comme la France et 
rAngleterre, ont eu la force desecouerle passö, etqui, tronquilles 
!*urleurs überlas, n'ont plus qu'ä s'occuper de Favenir! Malheur au 
peuplequi ue Youdra pas ou ne pourra pass'arracherau pass^I Celui- 
Ik est un peuple us6 : il mourra de consomption, et il n'en restera 
plus que des ruines^ qui pourront Ätre po^tiques^ matsquin'en seront 
pas moins des ruinest c*est4-dire raort et ddsolation ; ä moins qu'uii 
Hang nouveau ne s'infuse dans ses velnes, c'eBt-ä-dire ä tnoins qu'il 
iie soit conquis comme rinfortun&e Pologne. 
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liiverpoal ei m<»n cliemiit <le fcr. 



Liverpool,? TioA^mlrri! 1033, 



le revieni de Manchester par le chemin de fer. G'est un fort beau 
Iravail. Je n*en connais guere qui puissent donnei* une aussi haute 
idee de la puissance de rhomme, Il y adesimpressions qu*on ne d^crit 
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pas; teile est, par exemple , celle qu'on eprouve loroqu'^w se aent 
empörte avec uoe vitesse d'uQ deaii-inilie par minate ou de 12 lieues 
a rheure (c'est la vitesse au sortir de Manchester) * , saus Teseentir 
ia moindre g£ne, et avec la plus parfaite sScuritä ; car il n'eat arriv^, 
depuis que le chemin de fer e&t en service , qu'un accident grave, et 
ce fut par rimprudence du malheureux qui y p6rit. On passe au- 
dessos des routes, des rivi^res, des cauaux ; oo passe au-dessous. On 
coupe d'autres chemins de fer , on traverse de plain-pied un assei 
grand nombre de chemins , le tout avec une facilit6 qui ^ioerveUle. 
Une pr^voyance extreme , et Tesprit d*ordre , qu'en Aqgleterre on 
snceavec le lait, pr^ident k tout, et rendent imposstbles lesrencontres 
des convois et le eboc des waggms contre de malenconireux passants 
eu contre les charrettes des cultivateurs. Partout des barri^es qut 
s'oovrent et se ferment k pro|MX)8 ; partout des gardiens aux aguets. 
Gesnbien il y a de gens en France ä xpni cette petite tcaivers^ ferait 
grand bien, oe fftt-ce que conune le^on d'ordreet de pr^yoyance ! 
Et puis , la tranchi^e du Most-Olive vaut vraiBieDt la breche de 
fioland. Le tunnel de Wap{ling peut soutenir le parallele avec les 
grottes dela valI6e de €ampan. La chanss^e laoc^Atravers lemarais 
de Chat offre, ce me semble, «tttant d'int6r6t que les däbrisdes voies 
vomaines les plus renoimn^es^ de la voie Appienne elle^mAnw. II y a 
\h Itelle colönne qaU pour servir de^diemki^e k nne macfaiiieA vaprar« 
n'en est pas moins dans des proportions«usstil^ganl»sfeut^re que 
ki^onne de Pompte. Beaucoop detouristes«4e ceiix.m6ineqei ne 
sMt pas blas^ sur les merveilles de la'Sdsse et de Tltatie^ lapoove« 
rafient que le pont de ehester qui fi'«st pas sur le chenifi 4e ler, mais 
qm n'en est pas loin , mirfte d'^tre vtetti , mAme wp^ le Pont du 
Diable ; sans oompter qu'ä voir ies fragments de'€0ke.eiiiUimini6 que 
h «naehines^tfiesurtsa poute, en peut, «ans se«Mrttre<en |pm4Hma- 
gination, 9e persuader 'qa'on est empört^ parmi itimr 4eievi^ oe qui 
e^ assur^ment de toutes les voitui^ la fflus po6tiq«e. 

Actuellement qu'il s'ag^t de doter ia f!rasce d'<iBi «fsttee "de 
cbenrins de fer , et qu'il est gin^lMDent jidnis jcpej'ex^cntioR ren 
aera impossible si 1e gouvernement n'hilervlest , üicantteoce k «e 

' La xitesse moyeime «st de dijL lieues k l'heure ^ pour treize 4ieues, c'est une 
heure 18 minutes. Le irajet dure 1 hcucc 20 minutes k 1 heure 25 m'inutes, parce 
qu'on s'anrSle quelques minütcs i ^Newton, «t-qu'^nTaleiHilla vitesse en arnvant^ 
( Toir la <Tiote 7 h Ja fio du Tolune.) 
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former une Opposition conlre !es cheminsde fer. Lesunsdiront ou 
tlisent dejä que 20, 30, 50 millioris, ajouteslouslas ans m% d^'penses 
publique^, sont une Charge ^crasante, vu les lourds budgelsque les 
cJrconstaiices ont imposös ä la France depuis troisans. On peul !eur 
repondre quece serait une döpense produclivei et queraccroissement 
seul des receltes provenant du dfevelopperaent destransacüons, etdes 
consoronialionSjprodQirait au tresor,selon toute apparcncc uiiesomnie 
au moins ^»galearint^rtitducapital quelegouvernement aurait cou- 
sacrepoursapart k retablissenaentdes cheminsde fer, elqu'aprestout» 
si leschemins de fer rapportentpeu au tr^sor, ilsrapportent bcaucoup 
au public qui est vraiment TEtat. D'autres objecteront qu'au lieu de 
ne lancer dans de pompeuses entreprises, il serait plus opportun de fl 
s'occuper des chemins virinaux, dont le bon enlretien est si indispen- ■ 
sablc au progr^s de notre agriculture. Ä ceux-lä on peut dire que, 
de plus en plus, les chemins vicinaux sont l'objet de la sollicitude 
eilicace du gouvernement, des döparlements , des communes ; que les 
chemins de fer et les chemins vicinaux forment les termes extrt^mes 
t^galement essentiels de la s^rie des voies de transport, et qu j1 ne 
sj'agit pas plus de sacrifier les chemins vicinaux oux cliemiris de fer, 
que de delaisser les chemins de fer pour les chemins vieinaux. II y a _ 
en France assezde bras pour mener de front relablissemeiil de nos I 
Communications vjcinales, Tachevement de notre sysleme'de uavfga- 
tion intärieure et la construetion des grandes lignes de cliemins de 
fer, Ces travaux, si gigantesques qu'ilsparaissent, n'exigeraieut pas 
deux Cent mille hommes poor 6tre activement pousses. Pendant 
rhiver, la population des campagnes , qui est alors inactive , leur 
>ieudrait en aide surtout poor les cliemins \icinaux. Ur deux cent 
mille hommes, ce n*est que la moitiö de notre armöe. II est ciair 
d*äil]eurs que la France produit assez de pain pour nourrir ces tra- 
vaiileurs, et assez de drap pour les vötir ; ce qui revient ä dire qu*elle 
possede un capital süffisant pour aborder cette colossale entreprise. 
11 ne lui manquequ'une chose, la volonte. 

Enfin , il y a la classe des hommes prudents a Texcis» de ceuxquu 
dans le Systeme de rouages dont le jeu produit le mouvement sociaf, 
reprSsenlent la macbinc ä enrayer. Ceux-lä fcront remarquer qu*il ne 
faut rien prkipiter ; qu'il serait sage d*attendre> avant d'abordcr le^ 
chemms de fer, que ce soit un sujet ficlairci par une longue pratique ; 
quepar tä nous proQterions des ^coles des autresnations. lls citeront 
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surtout les expM^Qces aaxquelles on se livre depuis plusieurs ann^ 
en ÄDgleterre , et dont cbaque joor on promet le succ^s infailliUe 
pour le leodemaiDy exp^riences doot le but est d'appliquer la vapeur 
aux charrois sur les routes ordiDaires, et doot rin^vitable succ^ doit 
rendre superflue k Tavenir la dispendieuse constructioD des cbemins 
de fer. Sans doute les cbemins de fer« comme tout autre Innovation, 
sont destinis k subir des perfectionnements ; mais ils coAteront tou- 
joursbeaucoupd*argent. Et pour peu que les autres nations continuent 
k faire des Scolea dans le genre du cbemin de fer de Mancbester k 
Liverpool ' et qae nous restions les bras crois^ en observateurs , 
nous finirons , a force de prodence , par nous trouver k la queue de 
TEurope, au moins sousle rapport industriel et commercial. 

Quant aux voitures k vapeur de M. Gurney , de M. Dance ou de 
tout autre, il ne faut pas esp6rer qu'elles donneront le moyen d'^viter 
la depense des railways. II me paratt fort posslble de fabriquer des 
macbines qui, sur des routes parfaitement tenues comme Celles d'An- 
gleterre, pourront remplacer les chevaux. Mais sur un cbemin, quel 
qu*il soit, et quel que soit le moteur employ^ , machine ou cbeval , 
pour obtenir une graude vitesse, teile que celle de d\\ lieues k l'beure, 
il faut absolument diminuer les pentes en per^ant les montagnes et 
en franchissant les vall^es k l'aide de ponts ou de bautes chauss^es , 
tout comme ou le fait pour les cbemins de fer. De plus, cette grande 
vitesseexclut la libre circulation. Elle exige que Ton 6vite de Iraverser 
de niveau les routes fr^quent^es, et qu*on passe au-dessous ou au-dessus 
par des tunnels ou des ponts. Dans ce Systeme Ton aurait donc tous 
les inconv^nients, toutes les servitudes des cbemins de fer. On en 
aurait aussi presque toutes les d^penses ; car ce qui codte le plus, 
dans un cbemin de fer, ce sont les travaux de terrassement et les per- 
cemeuls, c'est la coustruction des ponts et viaducs; le prix du fer 
n^cessaire aux rails ne forme pas le tiers des frais ^. On aurait aussi 
c s mömes frais de surveillance. 

' II est certain que ce chemin a coüt6 fort eher, et que, dans sa construciioD, on a 
devcloppe un peu de luie. Mais alors m^me que M. Stephenson aurait d^pens^ 
2 ou 3 millions au delä de la somme rigoureusement necessaire, il n'en a pas moins 
le merite immense d'avoir le premier senti et rendu palpable ä tout le monde le 
parti qu'on pouvait tirer des chemins de fer, jusqu'ä lui consacres eiclusivement 
au transport des marchandises. Les dividendes, d'ailleurs, sont fort considerables. 
Les aclions de 100 livres sterl. sont cotees mainlenant k 210 liv. 

' Bans un chemin ä double voie, en supposant le fer et la fönte plus chers qu'ils 
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Blen plus, unefois le chemin dresse et apiani, il y aiirait encore 
bAn^fice il y poser des rails * , c'est-ä-dire Ä en faire un railway cora- 
plel, pour peil que la masse du transport fütde quelcjue iraportance t 
cor Bur tin chemin pav6 oa Tnacadainis6 la force nicessaire ii la traction 
^tsi dix fois plus forte que sur un chemin garoi d'uue baode de fer, 
fVst-n-dire qu'un clieval, sur un cliemin aiiisi garni , transporte le 
iTifime poids que dix chevaux sur une roule ordinaire. De sorle qae 
IVinptoi de ces nouvelles voitures h vapeur ne pourra Jamals rendre 
tes mAmes Services que les railways, et ne les remplacera pas sur les 
grntides ligees, 

€e qui se passe en Angleterre le prouve bien. Pendant qae la noo- 
velle voiture h vapeur sc pn^pare k un Service r&gulier> les compagoies 
de cheraius de fer sont dejii k louvrage ou s'organisent de toutes parts. 
On va en construire, ou pUitöt on en construit deux qui rattacheront 
Liverpool el Manchester i\ Londres, en se nooant ä Bf rmingham. Leer 
longueurriHinie sera de 78 Heues. Quoique la nouTr eile voiture s'essaye 
3ur la roule de Birmingham ä Londres, les actions da cbemin de fer 
qui doit unir ces deux villes n*en sont pas moins k 100 fr. de prime 
sur 250 fr* de versement. Tne autre compagnie tres-s^rieuse, dont 
BI. Bninel fils est Ting^nieur , se dispose a entreprendre la ligne de 
londres h Bath et h Bristol, sur une longueur de 46 Heues* II y a une ■ 
compagnie pour aller de Londres k Soulharapton» route de Paris par 
le navre; une autre pour aller de Londres h BrigMon, route de Paris 
par Dieppe. On veul joindre Londres el ^Indsor, Londres el Green- 
1» ich*. Et ce nVsl pas queVinventionde M. Cumey ou de M. Dance 
^il ignorte DU qu oo la dHaigne ; au contratre, on en seot toot le 
pr ix : les journanx en sont pleins : eile excile intime tin certain 
enthMsiMne. Dans ce pays » oii il est admis en principe qae toat 
serrice Tint salaire » f ai vu, i! y a quelqne jooi^, sor le bord de la 
rtMile de Londres h Birmingham , fespaee en espaoe , des tonneanx 
pleins d'eau que les h^bitants apportaient frtttU poor alimenter la 
flMdune. MalhaareiiseaMfil la madiiiie Iroaipa oe J0Qr4l lear attente. 
SSai'eftait «letfi^afai, oa qui loi arriietrapsoinreiit, 

fWHi m Wkmt»^ Ii ^fM« 
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X.e>rdilway'de IMbnofaflster ii Life^poel a dA son ^olatant snccteft Ja 
$o1idarit6 parfaite qui lieles destin^es des deox Dilles. II est impoasibki 
de %m une divisioD^n.travail j)lii8 radtcalemeiit etablie. Maachester« 
avectfios eoviroos ä «huitDu 4k Heues, iila roode, n'e^ qa'on «teltor. 
Xivei^pod ne {abcique rien ; U veod ice que ses voisins oot prodalt. 
^«iverpod n'est^past qooi.qufen diae le oicerone du lieu, une autre 
Yeoiae qui sexlreneau-dessusdes flots ; c'est un comptoir, rien qu^im 
comi^oir ; mais ud vaste .comptoir , le mieux disposi de Tunivenu 
Toutes les afiEaires «'y traitent dana.un espace rnoins ^tendu que la 
place du Carrousel, qui comprend lebel ^ifice de.Ia bourse , rh6tel 
de ville et tous^les.bureaux ^ .Xe soir, ä quaJtre ou cioq heures, toutest 
termin^ : cbacun ferme aa oellule (ies bureaux möritent ce Dom) iA 
rfgagneaa maison de ville ou m^me de campagne, car il y a beaucoup 
d'habitations de Tautre c6t6 de la Mersey. Liverpool et Manchester 
out une double ^et triple enceiBte de canaux : le caual du duc de 
J^idgewater, celui de Leeds k Liverpool, ceux de la Sankey, de 
LcSgh, de BoUon et Bury, de Mersey et Irwell, «aus compter oes 
petita» rivii^res qui forment de nobles baies ä leur emboucbure^ et 
qui au^essus sout de minces.filets d'eau plus ais6ment et j>lus r6gu- 
li^rementnavigablesn^anmoins que nosfleuves süperbes, Tlrwell, la 
Mersey, la Weaver^ et Je service de cette navigation est condult avec 
une c£l6rit6 inconnue en Fxance. Depuis la paix, la prosp^rit^ de 
ces deux villes a pris un tel essor , qu*U y a dix aus, ces moyena 
de communication« joints k une route süperbe, se trouv^rent insut 
fisants. Le comptoir et la fabrique voulurent se rapprocher. 
Le 20 mai 1824, une d^daratioo , sign^e de cent cinquaate n^go* 
ciants, constata le besoin de voies nouvelles , et le chemin de fer Tut 
r6solu. Lestravauxfi'ouvrirent en juin 1826,etlel5septeinbrel830* 
il fut solennellement ouvert. Ou sait par quelle fatalit6 M. Huskisson, 
repr^sentant de Liverpool et ministre du commerce, p6rit dans cette 
c6r6monie. On acb^ve maintenant un Souterrain de pr^ d'une deipi- 

' Pour donner une id^e de la masse d'affaires qui se traite dans cet ^troii espace, 
il sufiit de dire que derni^rement il s'y est vendu du terrain sur le pied de 10,000 fr« 
]« toise cairee. Je ne crois {ms que dans auciin quartier de Paris le terrain se soit 
jamais vendu la moiti^ de se prix. (Yoir la note 9 ä la >fin du vi^onie.} 

^ La rapidit6 d'ex^cution d'un chemin de fer depend principalement de la dispo- 
nibilite des capitaux. La compagnie du railway de Xondres ä BirfBingbam compte 
avoir acbev^ ses quarante-einq lieoes dans un d^l Üe quatre ana^x^est-ä-dire en 
1^37. Le parlement ne lui en a accord^ que cinq. 
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lieue qui conduira le chemin de fer au centre de Liverpool ^ et quT 
aura codlä quatre millions. 

Le principal commerce de FAngleterre^ celui dans lequel etle ne 
coni»att pas de rivaux, et qui lui ouvre tous les portsdu mondef 
consiste eri colonnades de toute nature. La valeur totale des expor- 
talions ogrlcoles ou manufacturi^res du royaurae-uni s'^lfeve asser 
riguli^rement , depuis dix ans ' > ä 900 ou920 millions de francs *. 
Les cotonnades y sont comprises pour 420 h 450 millions ; et la plus 
grande partie des cotonoades anglaises se fabrique ä Manchester ou 
dans les environs ^, Ce fait seul expliquerait rimportance coinraer- 
ciale du port de Liverpool *; joignez k cela que Liverpool est a 
proximitä des fondcnes et des forges du Staffordshire et du Shrop- 
shire, des fabriques de toute nature de Birmingham et de SheflQeld ; 
que le retrecissement de TAngleterre par le 53' degr6 de latitude 
raet a la fois sous sa main les deux c6tes occidentale et Orientale; 
qu'il est le cenlre des relations entre Tlrlande et la Grande- Bretagne ; 
qu'il tooche k la foH h TEcosse et au pays de Galles ; qu'il est le 
quartier g^nfiral des bateaux h vapeur anglais, et vousconcevrez que 
Liverpool soit le siege d*uii commerce gigantcsquequl ne leeöde qua 
celui de Londres, Onze mille bAtiments, rcprösentant 1,400,000 toii- 
ncaux, viennent tous les ans prendre place dans ses neiif basstns. Les 
deux cinquiemes des cxportations anglaiscs ont Heu par Liverpool. 
Plus du cinquleme du produit des douanes britanniques y est pergu 
(pres de 100 millions, c'est-ä-dire une somme ^gale au revenu de 
toutes les douanes frongaises). Depuis la revision de la charle de la 
compagnie des Indes, les n/'gociants de Liverpool espörent s'emparer 
d*une grande porlion du commerce de TAsie, qui jusqu'ä ce jour a eu 
lieu exclusivement par Londres, Ils ne pretendenl a rien moins qu'ä 



' U DC faul pas coaclure de Ik que le commerce anglais solt siaiionnaire. La masse 
il'objeis imporles va toujours crolssant; mais les priL baissenti peu pr^ dans la 
mifme proportion, ce qui protluituri equiiibre appareDl* 

* Lu FiüDce depasse mainienaul Ja uiaitle de ce chiß're. (Yoir la note 10 ä la Qu 
du volumeO 

* De 1801 i 1831, ta pupulaiion du comie de Laiicostre, ou sonl siLueä Liverpool 
el ^lanebeslcr, s esi ele\ee de <>72,T31 hubilaDls ä 1,336,834, c*est-a-dire qu'ellc a 
double. L'augtrienLaUon nioy^tme de loute la population du royaume-uni dans le 
in Lilie temps, a eie de öa pour 100. 

* Du 5 decembrc 1830 au ö janvicr 183i , la yaleur des cotonnades ciport^es par 
Liverpool s'est elevee h 37,500,000 fr. 
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6galer le commerce de leur capitale, et il faul convenir qu'ils co 
prennent lechemin. 

En suivant 1a s^rie historique des d^veloppements de Liverpool , 
de Manchester ou de toute autre ville d*Angleterre , on reconnatt 
ais6ment un fait qui est de bon augure pour la France de 1830 ; 
c'est qu'un peuple ne s'occupe avec ardeur et succ^s de commerce et 
de manufactures que lorsqu'il se sent k l'abri de tout despotisme 
politique ou religieux ; mais qu'une fois rassur6 sur ce point« il va 
vite et bien dans la voie industrielle. Tant que TAngleterre s'est 
sentie g£n6e dans ses franchises ou dans ses croyances , eile a kih 
possäd6e d*une id^e fixe : repousser Tobstacle, le faire fl6chir ou le 
renverser. Une fois libre de cesouci, eile a fait de Tindustrie comme 
aucun peuple n'en avait fait encore. Au commencement du si^cle 
dernier, apr^ Texpulsion deä Stuarts, Liverpool n'avait que 5,000 
babitants, sans autre commerce qu'un peu de cabotage, lorsque 
quelques bourgeois s'avis^rent de faire concurrence ä Bristol, qui 
avait alors le monopole du commerce des Indes occidentales. Bristol 
apportait eu Am6rique, avec les produits de la p6che dans la mer du 
Nord, des Stoffes ray^es et ä carreaux fabriqu^es en Allemagne ; les 
bourgeois de Liverpool prirent des cargaisons d'^toffes ^cossaises; 
mais leur d^but fut malheureux : les produits icossais ^taient de 
qualit6 inf^rieure. Manchester les tira d'embarras. II y avait d^jä 
dans cette ville quelques fabricants qui imitärent et surpasserent les 
Stoffes d' Allemagne. Munis de ces produits, les n^gociants de Liver- 
pool rivalis^rent heureusement avec ceux de Bristol. Teile est Tori- 
gine de la solidarit6 de plus en plus ^troite qui unit Liverpool et 
Manchester. La contrebande avec les colonies espagnoles, et aussi la 
traite des noirs, entreprise en concurrence avec Bristol, continuerent 
d'enrichir Liverpool et Manchester par consäquent. En 1764, pendant 
que Bristol armait 32 vaisseaux pour TAfrique et 74 pour rAm6- 
rique, Liverpool en exp6diait aux m^mes destinations 105 et 14 1 . La 
m^me annSe le port de Liverpool recevait 1,589 navires, tandis que 
675 seulement entraient ä Bristol. Aujourd'hui Bristol n'est plus 
qu'un port secondaire relativement ä Liverpool. Ge n*est pas que 
Bristol soit d^chu : c*est au contraire une ville opulente dont le com- 
merce a d^cupl^ peut-£tre depuis un si^cle. Mais , au milieu da 
progr^s g^n^raly Liverpool s'est avanc^ au pas de course. Ony compte 
180,000 habitants sans compter les 6trangers et les mateloU, et 
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225*000 avec les faubourgs, Celle villequi, loi"s du siege de Calais, 

quand Edouard Hl rassembla toutes les forces de rAnglelerre ' , put 

a peine fournir une barque mont^e par %i\ hommes, po^s^dait en 

1829, 800 tia\]res du port total de 161,780 toiiiieaux , montf^s par 

9t091 honanies d*equipage^. Peudant les guerrcij de la r^volulioii 

fran^aise, elleapu porter sa pari des charges imposees h rAnglelerre, 

et döpenser annuelleraeet une somme de 880,000 fr. en construc- 

tions et embelli^ements publica. Elle a en outre volontairement 

fourni en 1797 un escadron decavalerie et buit compagnies d'infaFi- 

terie Iev6sä ses frais; en 1798, un r^giment de volotitaires et une 

Bomme de 425,000 fr,; en 1803, lorsque Napoleon menagait PAn- 

Herre d'une Invasion, deux rögiments dlnranlerie et 600 artilleurs. 

mSme temps une foule d'ötablissements d'utilitö publique et de 

nik se sont k\m&s par souscriptlofi ; c'esl aiusi qu!a ^t6 bi\tie la 

irse qui a coüt6 pros de trois raillions- Cette er6alion a6t6 Tou- 

ge d'un siÄcle. Aussitöt apres la r^volulion, Jacques 11 6tait y 

iine a Sainl-Gerraain, que le premier dock de Liverpool ötait oavert. 

trcnte aus apres, la Mersey et rirwell^taient canalises, II en fut de 

mäme dans toute rAngleterre. II ne faut pas abuser des rapproche- 

roents historiques ; mais, k moius de fermerlesyeux, il est impossible 

ide ne pas apercevoir une aoalogie frappanle entre la situaüou de 

l'Angleterre, aprfe la chute des Stuarts, elcelledeia France de- 

puis 1830. Chei lesdeux peuples, c'esl une storitö profonde pour 

leurs libertös, uiie conviclioo intime que c*est une conquete bicn dÄ- 

^flnitlTO^^tH^ laquelle ni le gouvemeraent ni aucune corporation re- 

ligteu&e ne pourralt empieter, C'est le m^me deüir de voir les am6- 

liorations politiques se tra3we._en amöliorations materielles el 

palpables et la möme bonne Yolonte^ans le gouvernemeot pour 

^lairer ce d^siret le r&iliser. 

Les aneiennes dynaslies de France et d'Angleterre sont Lombees 
plus pour avoir voulu donner an cierg^ une influen^P polillque, qui 
^öi 6t6 pourtont la negalion du cbrisüanisme, que pou^ a^^oir tent6 
de reslaurer la feodüUle avec sa brutalile et ses exactiolös; car le« 
princes dechus departet d'aulre n'etaient ni violents, ni cu 



l-a flotte d'Edoaard n'avait pas moios de 700 vollem : eile etail munltic 
**fitSl maicbls, 

Voit li Dole 11 i lo fiii du volume* 
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s'eo faat pourtant de beaucoup que la Involution anglaise ait enfantd 
rirr^ligion : Liverpool en^oflGre la pteuve, lui qui est pour aiosi dire 
d*hier , qui est le reflet noo de ce qu'6teit I* Aagleterre au setziäme 
si^le« au quatorzi^me, mais dece qu*eUe a 6t6aa dix-huiti^me, de 
ce qu'elle est de nos jours. II n'y a pas de ville en France qui ai^ 
autaDtd'^Hse^que Liverpool :.on en compta trente-septde la religioa 
angUcane, sans compter quarante-trois- ^lises, templea ou chapeUes. 
des; divers oultes disstdents, presbyt^riens, anabaptistes, m^thodlstes^ 
unitairiens 9^ quakers, juifs et catboliques; ces derniecs ont cinq 
chapelles^ La construction de la plupart des Elises ai^^licanes ne 
remoDte pas aurdelä de 1750; et beaucoup, pr^ de moiti6, sonti 
post^cieures ä 1800. f en ai la liste sou» les yeux, et j'y vois le» 
dates : 1803, 1810, 1813, 1814, 1815, 1815, 1815, 1816, 182t, 
1826, 1826, 1827, 1827, 1830, 1831. Faut-il croire que sur ce 
terrain L'analogie se continuera et qu'en s'eorichissant par le travail 
la Fmnee reviendra au sentimfint religieux? le le: soubaite et je 
Fesp^ro^ Bijänous-sommes loin du temps^ou Tath^isme ötait de bon 
goüt en Frftnce. Mais ä coup s&r ce nesera pas au drapeau de Tan-« 
glicanisme ni diaucunoautre secte protestante que la France se ralliera . 
U lui faut unGulteplttftp<»apeux et plusrsolenneL 



UI. 

New- York, 1« jaavicr 1834.' 

Ce pay^es^ maintenant en proieä uno crise industrielle qui a pri»^ 
aussi un caract^re politique, et qui est fort s6rieuse, car Tint^röt in^ 
dustriel est ici le premier de tous. L'ao pass6, lorsque les difficult6s 
soulevto par les tarifs des douaues ^ entre les Etats du. midi etles^ 
Etats du nord, eurent 6t6 aplanies^leshommessagesdu paysrendirent 
grftce ä la Providence de ce que le dangerqui avait menac6 la patriev 

* Toir la note 12 k la fin du Yolume. 
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s'^tait lieureusement dissipK II leursemblait que desormais rien ne 
s'opposerait plus ä ce que les Etats-Unis poursuivtssent avec une vilesse 
et un succ&s toiijours croi^isants !cur r^conde carriöre de conquötes sur 
la naUire. Utie s^riedc caiises peu imporlantes en apparcnce a chang6 
leurs esp^ranccs en effroi. 

Des iiicidents de peu de valeur ont ranimfi de v ieilles querelles entre 
le parli dömocratique» aiiquel nppartient !e pr^sident actuel, et la 
banqiie des Etats-Unis ', On s*est aigri de part et d'aulre, Le Pre- 
sident Jackson, homme brave, z6le pour le bien de la patrre, mais 
trop prompt envers ses contradicteiirs, a dfklare ä la banqiie une 
guerre ä mort ; et cette guerre, il la fait vive et pressante, d*estoc et 
de taille, comme il la.fit aux Anglais et aux Indiens il y a vingt ans* 
II a oppos6 son veto h Tacte par lequel les deux chambres du congres 
avaient renouvele la charle * dela banque, qui expire daus Irois ans. 
Non content d avoir frapp6 la banque dans son avenir, il vienl de hii 
porter un coup imm^diat en lul retirant tes Tonds du gouvernement 
qui lut etaient conGes en vertu de ^a cliarte et qui lui donnaienl le 
moyend'^tendre singulierement ses Operations; carsescxcfidants sur 
les besoins des Services ne s'^levent pas k moins de 10 millions de 
dollars ^ (53 millions), La banque qui avaitpaye, con forme mentä sa 
Charte, 1 million 500,000 dollars (8 millions de francs) le droit d'<5tre 
d6positaire des Fonds du tr^sor, a jete les hauts cris; et ses piain tes 
sont fondees, car personne ne peut nier que ce soit rinstitution la plus 
solvable de toute lUnion. Elle a reslreinl ses escomptea, d'ahord parce 
que renlevement des fonds du gouvernement diminue la somrae de 
numfiraire qu'elle avait dans sescaves, et aussi, dit-elle, ä tort ou ä 
raison, parce quetant gravement menacee dans son existence par le 
velo du President, il est prudent quVlle se tienne sur la rvserve et 
m6me qu'elle prepare de longue main sa liquldation. Comme c'est 
eile qui donne le ton dans le monde fmancier, les autres banque«?, 
celles-lä mßme a qui les depdls pu blies ont 6te transför^s, ont iio 



I 
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* Voir la notc 13 ä !a fiii du solume. 

^ C'cst ie nom que Ton donnr pti Anglelerre et auxElals-ünis aui aclcs l^islaiifü 
qui sutorisenl lesassocialions analcgues a nos socielps anonymes, 

■ Lc doliar n'cst au Ire cbose que la piasU'c cspagaolc d'une oncc d 'urgent, poids 
de Castil!^ au lUrc de 11/12, qui a ele la montiaie de prcsquc loute h tcrre, el qtii 
est cncorc la plus rcelicrch^c cn Asie cl cn Afrique. La piastre vaul öfr. 43 cenl,; 
lecours du ehange m habitueUcmeoi de 5 fr, 33 ccnt. 



LETTRE III, 37 

oblig^es h leur tour de mettre beaucoup de inesure dans leurs Opera- 
tions. NoD-seulement elles n^osent pas 6tendre leurs escomptes en 
raison des fonds da tr^r qu'elles peovent recevoir en dipöt k la 
ptacede la banque des Etats-Unis, paree qu'elles ne sont pas sAre» 
de les conserver ; mais encore elles les diminnent, parce qu'elles se 
trouventy en vertu de la faveur dont elles viennent d'Atre Tobjet au 
sujet de ces d£p6t8, constituies en kiat d'hostilit^ vis-ä-vis la banque 
des Etats-UniSy etqu'avecunadversaireaussl puissantil convient de 
se tenir sur ses gardes. Les sources du credit se sont donc resserries 
tout k coup. Or le credit est le premier ^l^ment de la prosp6rit6 des 
Etats-Unis: ils vivent de credit. Sans le credit, ces villes populeus(S 
qui naissent de tous c6t6s par enchantement, ces riches tltats que Ton 
rencontre loin de l'Atlantique, k Touest des All^ghanySy le long de 
rOhio et du Mississipi, ne seraient encore que des endroits d^serts, 
des for^ts sauvages ou des marais sans fond. La ville de New-York 
seule poss^de vingt banques. La moyenne annuelle des escomptes 
qu'elles ont faits depuis huit ans est de 100 millions de dollars, ou de 
533 millions de fr. A Paris, oü il s'op6re certainement bien plus de 
transactions qu*ä New-York, la somme des escomptes de la banque 
de France a it^, en 1831 , de 223 millions, en 1832 de 151 millions * . 
A Philadelphie, en 1831, la somme des escomptes des banques a 6te 
du 800 millions. Un ^branlement g^n^raldu credit, pour peu quIL 
dure, est plus redoulable ici que le plus terrible tremblement de 
terre. 

Si je ne craignais d'allonger outre mesure cette lettre, j'y tracerais 
quelques d^tailssur la Intte quiad^jä eu lieu entreles deux partis, sur 
leur tactique ou leurs d^marches au sein du congriset au dehors, sur les 
discours de M. Glay et sur les coups de boutoir du g^oeral Jackson. 
Je crois plus important pour aujourd'hni de vous entretenir du röle 
qu'a jou^ la banque des Etats-Unis depuis sa fondation, et des causes 
qui ont soulev^ contre eile la masse de haine et de dSfiance sur la- 
quelle s'appuie le g^n^ral Jackson. Gar ce n'est pas seulement sa 
propre antipathie qu'il sert ; il est Evident , d'apr^ les derni^res 6lec^ 
tions, qui, selon la loi adopt^e parpresque tous les Etats, onteu pour 

' Le roaiimum des eseomptes de la baiH|06 de France a eu lieu en 1810. Ils s'ele- 
Tirent alors k 715 millions. Ils furent de 640 millions en 1813, de 689 en 1826: 
dans ces deux circonstanees la banque fit de grands efforts pour soutenir le com- 
merce. Elle n'a pas eu le mtoe courage pendant la erise de 1831*1832. 
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base le principe du su (Trage universell que la majori t6 numäriqiie de 
la populalion est en ce momentopposeeä labanqtie. 

Les Am^ncams du nord avaient d^k us6 et abusS des Institution^? 
de credit du lempsde h domioatioo anglatse. LorsquMlseurent conquis 
leur iiid^pendance, ilsdevinrent plus hardis dansleurs eotreprises, 
plus coufiants« ou si Ton veut« plus, tdm^rairesdaus leurs Hp^culations. 
lls eurent un plus grand besoin de credit; lesbaoquessemuUiplierent, 
et beaucoQpd'abuss*y introduisireut. Les l^gislateurs des divers Etats * 
fie montrörent extrömemeut facile h T^gard de quiconque demandait 
rautorisation de fonder uue baoque. Sous ce rapport elles n'out pas 
eucore cliang^ d*habitude. Si elles Qxaient quelques couditious res- 
trictives, il n'y avait aucun moyen d'en vörifier ou d en surveiller 
rcxfeution consciencieuse, Äinsi, il arrivait Ir^s-souvent aux banques 
d*6mettre des masses de billets tout h fait disproportionn^es ä leur 
eapital r^el ; cY^ait neu pas deux fois ou deux fois et demie, raais 
dix fois« vjugt fois la valeur de leur num^raire et de leurs autres 
titres positifs» A^^sez fr^quemment les fondateurs» s'6lisant directeurs 
de la banque qu'ils ölaient autorisis ä creer, i/escomplaient d'autre 
papier que le leur: ou plutAt ils se prMaient k eux-m^mes la totaliti 
du papier-monnait' de la banque, sur simple d^pAt des actions de la- 
dite banque, C'ölait uu proc^d^ ing«^nieux h Tusage du premiervenu 
pour battre mouoaie ayaut cours» sans lingots d'or ni d'argent. 
Quelquefois, enfin, led^SDrdred'administraUon 6tait tel dans les com- 
pagniesbanqui&res, que Ton en a vu oules employös, de leur autorit^ 
priv^e, s'ouvraitnt ä eux-raömes des cr^dits et faisaient lib^ra lernen t 
pariiciper leurs amis k cette faveur. Cest ainsi qu'un beau jour l'on 
s'aper^utä la City-bmik de Baltimore, que le caissier s'^tait pr<^l6 i 
lui-möme, 166^548 doli. II avait octroy^ un credit de 185,382 doU, 
a un de ses amis, Tous les autres employ^ en avaient mh de möme, A 
Vexception d'un commis et du garcon de caisse- 

Les banques abusant dela faculti d'6mettre des billels, c'est-i-dire 
de pr^ter, les particuliers abusaient de celle d'emprunter. De \h de 
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^ Chaeun des jfeiQis de TUnion etani souveniici, en m^me (emps qu'il esi luefiibr« 
de rUnion, e'esL aux l%is[aiures lotales qu'il apparlienl de passer les loi» qui aulu- 
Fisent les liaiiques localcs ou lianques d'Elal {Stale batiks). La banque des Kt&U^- 
rtiis, excr^aiil son privil^gc sur lo lerritQjre de lünioii loulenlierc, üenisa cbarlt 
tku acte d'iiulorlsation de la l^gislaturc fed^ralei c'esl-a-diro du coogres. (Voir \m 
note 14 i la ün du volume.} 
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'folles spfeulations, et par cons^qaent des pertes pour le pr^tear et 
remprunteur. Les banques dissimulaient les lean par de nouvelles 
^missioDS d^e papier, les partieoliers par de Douveeux empranta. Mm 
de part et d'autre, Fon De reculait que pour mieox sauter. II y 6ut 
beaucoop de faitlites de spiculateurs ; il 7 eut quelques fttillites de 
banques. Celles^! eicit^reot rindignation publique sans corriger 
personne. Les travailleurs hooDÄtes et modestes, les eultivateurs et 
les ouyntTS {farmers^ and mechanics)^ qui se trouvaient, en deroi^e 
aualyse, les dupes des agioteurs, puisque par la d^pr^ciatioa du papier- 
monnaie, qu*ils avaient aeceptä comme argent eomptant, iis suppor- 
taient une part des pertes saus avoir particip^ aux b^nifices , c*est- 
ii-dire aux dividendes, con^urent une haine violeote cootre le banking 
System. A cette cause spi^ciale d'antipatfaie se joignit cette aversion 
qu'on retrouve en Europe et partout, cbesi les gens k habitudes 
rangto, gagnant peu ä peu par un rüde travail, mais gagnant regu- 
li^rement, contre ceux qui sont impatients de faire fortune, qui la 
fönt par tous les moyens, pour la gaspiller au sein d*un Ine eJBßr^ne 
et par des entreprises folles, plus vite encore qu'ils neTont acquise. 
II y avait encore la Jalousie de la simplicit6 contre l'adresse, de la 
na*ivet6 contre la finesse, des intelligences lentes et lourdea contre la 
Penetration d'autrui. II y avait enfin cette difiance ombrageuse contre 
toute influence qui s'^leve, contre tout pouvoir qui aspire k prendre 
racine, d^fiance qui est essentielle h rAmkicain, est qui est Torigine, 
f explication et la sauvegarde de ses institultons republicaines. Bref, 
en 1811, quand Tancienne banque des Etats-Unis , qui ^tait un Eta- 
blissement de taiile bien nioindre que la banque aetuelle , demanda 
au congr^ \e renouvellement desa Charte, on fit un nppeimnxf armers 
et aux mechanics; on 6voqua devant eux, comme o» te fait aujourd'hu i , 
le fontdme de cette aristocralie nauvelle^ lapire de tou^s ^ Farisiacratie 
d' urgent. Le renouvellement de sa Charte lui fut reCasE. 

Peu apr^s, en 1812, la guerre Eclata entre les Etats-Unis el TAn- 
gleterre. L'effet naturel de la guerre est de cHminuef la coofiaece, de 
rendre les commer^ants plus timides, les sp^eulateurs plus prudBnts. 
La plupart des banques, ayant agi saus circonspectioii dan^le boo ti^mps, 
furent bientöt hors d'^tat de satisfaire aux demandes d'esp^ces qui 

* Les Am^ricains ont Gonserv^ i« motaoglais de f armer qui signifieffrniier, 
quoique chez eui le cultivateur soit le pr&pri^taire da sol qu'il aaet eu valeus . 
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dureiit alore leur arriver de la part du public. Elics sollidt^reiit et 
obtinrent de leurs l^gislatures respeclives k facultö de suspendre les 
payementa en Dum^raire. Leurs billetä eurent un cours forcä. 

A la paix en 1815« les banques füren t hors d'^tai de reprendre les 
payemenls en especes. Le regime du papier-monnaie inechangeable 
cotitinua. Qu'on se iigure alors deux cent quarante-sis * papiers- 
inoRTiaie, circulantles unsä cAt6 desautres, ayani tousdes valeursini^- 
galesselonla renomm^e plus ou moiiis passable de la banque d'ou ils 
provenaient ; perdantceux-ci 20^ ccux4ä 30, d'autres 50 pour 100, 
L'or et rargent avaient complötement disparu, II n*y avait plus de 
prix , ni d*6valuation possibles. La masse des billets en circulatjon 
s'itait accrue outre mesure *, Au papier-monnaie des banques 
sajoutuit une masse de petites obUgatians individuelles de plus 
mauvais aloi encore, que de simples particutiers 6mettaientau füret 
ä mesure de leurs besotns, et qui passaient de main en main tantbien 
que mal dans k^ur voisinage. C'^talt une effroyable coofusion » une 
Babel, oü loute transaction6taitimpralicable faule de moyen de s'en- 
lendre. 

L'on sentit alors que, pour retablir Tordre au sein de ee chaos^ il 
fallait une puissance r^gulatrice capoble de Commander la coufianee^ 
assei en fonds pour reprendre largementle paiementen espfeces, et 
dont la prdsence et au besoiu rautorite rappelassent k tout iostarit les 
banques locales ä leurs devoirs. En 1816 , la banque acluelle des 
Etats-Unis fut done autoris£e par le congres pour vingt ans , avec un 
capital de 35 millions dedolL ( 187 millions de fr* j. Elle entra en 
Operations le 1" janvier 1817. Son si^ge principal esta PJiiladelphie; 
eile a vingt-cinq succursales r^paudues sur le territoire de TUnion. 

Par son Intervention, el avec son secours, desle 20 ftnTier 1817, 

Ile payement en esp^ces fut repris aux banques de New-lork, de Phi- 
ladelphie, de Baltimore, de Bichmond« de Norfolk. Peuö peu, et de 
procbe en proche, loutes les banques de rUnion durent fafre lem^me 
pas. Gelte reprise de payements en espkes fut , pour les banques 
d'abordf et pour les parliculiers ensuite, le Signal, Toccasion, Tordrc 
d'une Hquidation g^n^rale du passö, Corame il y avait eu beaucoup 



* C'est lenombr« des banques qui eiistaieol alors. 
En 18i0, il y eul par moTnent plus do papter-monoale en etrculalion qu'il u'j ea 
4 eu iJepULS m 1834, avec de^ affaires biea autrenieoi etf ndues. 
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de prodigaliti, de sp^ulations malheureuses, de pertes s^hes, suc- 
cessivement accumol^es depuis viogt ans, ce devait 6tre et ce fut une 
d^bäcle. Un grand nombre de banques firent faillite ou suspendireot 
totalement leurs op6raiioiis. De 1811 k 1830, cent soixante-cinq 
banques se sont trouv^es dans Tun ou Tautre cas. 

Cette liquidation dura trois ans ; ce furent trois ans de crise, trois 
ans de toriure pour Tindustrie, c'est-ä-dire pour le peuple des Etats- 
Unis ; car cette nation est identiß^e avec son commerce. Les mal- 
heurs de cette ^poque ont laiss^ de profonds Souvenirs. La haine des 
speculateurs et du banking System s'est enracin^eau coeur desmasses, 
et se soul&ve aujourd'hui contre la banque des Etats-Unis qui, aux 
yeux du grand nombre , repr^sente le Systeme, quoiqu'elle soit inno- 
cente du mal, et qu'elle aitseule la puissance d'en pr^venir le retour. 

L'antipathie du plus grand nombre contre les banques a donc une 
raison d'extstence ; mais eile n'en est pas moins aveugle et injuste. 
On ne tient compte que des abus ; on ferme les yeux pour ne pas 
voir le bieu. L'extr£me extension du credit, qui r^sultait de la multi- 
plicit^des banques et de leur laisser aller, a profit6 h tont le monde, 
aux farmers et aux mechanics comme aux gros commer^ants. Les 
banques ont servi aux Am^ricains de levier pour installer chez eux, 
au preßt de touteslesciasses, ragriculture et Tindustrie deTEürope, 
et pour couvrir leur sol de routes, de canaux, d'usines, d'^coles, de 
temples, et, en un mot, de tout ce qui constitue la civilisation. Sans 
les banques, lescultivateur n'auraiteu ni les premieres avances, ni les 
instruments n^cessaires au d^frichement de sa ferme ; et si le Sys- 
teme de credit a permis aux speculateurs l'agiotage, il lui a permis, a 
lui aussi, indirectement il est vrai, d'acheter h raison d'un, de deux 
ou de trois doliars Vacre * , et de mettre en valeur des terresqui valent 
maintenant entreses mains, a lui cuUivateur, le d^cuple ou mäme le 
centuple. Les mechanics qui accusent le banking System oublient 
qu'ils lui doivent cette activitä industrielle qui porte leur salaire k 
6et ä 10 fr. par jour. Ils oublient que c'est lui qui leurfournitlemoyen 
dont beaucoup d'entre eux proGtent, de s'^lever ä Taisance ou ä la 
richesse ; car ici tout homme entreprenant qui präsente des garanties 
morales est sAr de trouver du credit, et d^s lors il ne d6pend que de 
lui d'arriverä la fortune*. 

' Cinq acres äquivalent k deux hectares. 

' Le mechanic et le farmer n'oDt pas de credit ouvert aux banques ; mais les 
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k la Qu de 1819 le commerce se releva ; le syMime ßoaricier de« 
Ivtatä-Uois paruL a^isld. Depuls lorSf en 18:12, i1 y a eu quelques se^ 
rousses; il y a eii en 1825 un conlre-coup de la crise anglaise; maiis 
fifjQS Tun et dans Tautre cas Torage n'a fait que passer. Le mal racJical 
a ^ik gu6ri du jour oü la baoque des Etals-Unis a et6 d^Goitivenienl 
cooätitaäe. Gette grande mätitutioD, qui, lors de son debut, a commis 
quelques faules et qui ea a porlS la peine« n'agit depuis k>ngtemp§ 
qQ'avec utie prudencü consotnmle« La plupart des notabilit^s com- 
Ttieroiales, c'^Uä-dire des capacites du pays, sool rattach^ed h eüe 
en qualite de dlrecteurs. Elle a pour correspondants ou coVnlfiress^ft 
a r^iranger les batiquiers dont le cr6dit est le plus solidemenl etabli, 
la maisou Bariiig a Loudres, la maisoD Hollmguer k Paris. Elle exerce 
sur toutes les batiques locales uaconträle indispensable ; eile les oblige 
h mod^rer leurs öraissioiis en leur demandaut des payements en esp^ces 
üu en refusant leurs billets tQutes les fois qu'elle les croit trop 
avaoc^es. C'est par eile que le Systeme de circulation ^ des Etats- 
Cisis etaitsi largement constiiu^ daos cesderniers temps, qu'en 1831 
les banques proprement dites out pu saus effort effectuer une masse 
d'escomptesqui, dans les villesprincipales de rÜDlon^a atteintlechiHre 
de 4 milliards 300 millions de fr., et qui pour rUnion enti^re a du 
depasser 6 milliards. 

Et voici tout k coup que cette Situation prospöre semble prfes de 
s'övanouir. Ici, ä New- York, les banques arrfitent leurs avances. De 
bon papier, k deux ou trois mois de date^ oe peut plus s'escompler, 
dans beaucoup de cas, que sur le pied de 15, 18» 24 p, 100 par an 
( le taux de ta banquc des Etats-Unis et de la plupart des banques 
locales est de 6 p. 100). A Philadelphie, Ton nögocie d'exceltentes 
valeurs ä courte fich^ance h raison de 18 p. 100 par an. A Baltimore« 
des nögociants, qui sont au-dessus de leurs affaires de 1,000,000 de fr, 
et plus, sont Obligos de suspendre leurs payemeöts. L'on n'achete plus ; 



rnarchands auiqucls ils achfeteat leurs outils, m&ti^re5 premiörcs et prmisions, en 
ayaRt un, tcur ront Ä eui-mi^mes de meil leurs ternies el leur ßccordent de lonfs 
dcitiis. Pour iic jouirdü ciedii des banques que de seGondeoo de IroisiÄmc main, te 
farmer el Je mechanic n'j parlicipeut pas moiüs. 

' Les ÄDgJais ont !c moi currency pour d6bigner l'ensemble des moyens employ^» 
€omme interraediaires datis les transociions, II a un sens k lo fois plus large et plus 
preeis que celui de signe repr(^sen(aHf. C'cst ce que j'al vwlu rcodre par tyithne de 
circulalion. 
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Tod wpeat plus Yendre. Les ordres poar to manuractares Mrang^res 
»'•joiiment. CkmiM tont le mcmde est dans les affaires, eet 6tat da 
clioses comproffiet tous les inlMts^ menaoe toutes les existences. 
Cest le sojet de tootes les oonversatioiis, de tous les torits» de toutes 
les pr^oeeopatiefls. 

Dieu Teuille qüt*k !a ¥iie du danger qui s'approche, les passions se 
cahnent, et que le bon sens des populations fasse justice de pr^Jug^ 
Sans foDdemeot et de Ttines terreurs ! I>ieu veuille que de part et 
d'autre Fem oublie ses griefs pour ne plus songer qu'au salut du pays ! 
Nous Fran^ais, nons de?oiis le d^rer non-seulement k cause de rin« 
törStqui s'attache aux destin^es d*UDe grande nation, mais aussi parce 
que DOS fabricauts de soieries et nos propri^taires de vignobles paye- 
raient une^rtion des firais de la campagne contre Tes banques en 
g6n^ra1, que le parti radical ouyriraitpar un combat ii niort contre 
la banque des £tats-ünis. 



IT. 

I«a d^mocratle. -^ litt tMuiqae« 

iVew-Torlr, 11 janvier 1834. 

La crise financi^equ'a caus6e le d^bat survenu entre le prfeident 
des Etats-Unis et la banque n*a pas augment^ de gravit^. II y a toujonn 
une grande raret6 d*argent, e'est-ä-dire nne grande diminution de 
cr^it ; naais les faillites ne sont encore ni nombreuses ni consi"- 
d^rables. 

Les demi^res nouvel)esd*Europe nous ont appris lerefus de travail 
des ouvriers de plusieurs eorps de m^tiers k Paris et k Lyon. Ge qui 
a Heu iciy quant k la banque, a beaueoup d'analogie avec ee qui 8*est 
passd en France parmi les tailleurs, les boulangers, les charpentiers, et 
avec ce qui se passe journellement en Angleterre parmi les ouvriers 
des manufactures. En Europe, et en France partiouli^rementi c*est 
la lev^ de boucliers d*iine d^mocratie, ou plutftt d'un radicalisme 
encore k I'^tat d'embryon, qui, s'il platt k Dieu, ne viendra pas ä 
terme. En Am^rique, c'est un caprice k Vorientale d'une d^mocratie 



^ 
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graute pagsantdeplus en plus auradicalisme ä mesare qti'elle r%ne de 
plus en plus sans rivale et sans coutre-poids» £a France» jos4|Q'eti 
t830, et en Anglelerre jusqu'ä 1a r^rorme, la tendance g^närale du 
gouvernement ^lait conslamment empreinte d'aristocratie, c'est-ä-dire 
quo, dans les deuK pays, Ton gouvernait k peu pr^ exclusivement au 
proüt des classes nobles et bourgeoises, sans s'inquiüer des masses 
laborieuses. Depuis 1830 etdepuis la rär0rfne qui, nous pouvons le 
direa>ecorgueil,a^täla cons^queocedejuillet, ily adesdeuxcöt^sde 
la Manche une tendance manifeste vers une plus juste balauce« Nous 
gravi tons forciment vers un 6tat de choses oü tous les Int^rSts, celui 
du pauvre commecelui du riche, celui de Fouvrler comitie celui du 
mailre, auront une möme protection, noa pas nominale« mais reelle* 
Les hommes qui ont te plus d'inflaence sur les alTaires publique^ 
travaülent a Mablir successivemenl un ^quilibre de plus en plus 
favorable ä la classe ouvrifere ; et la majori t6 de celle-ci, particuliere- 
ment en France, se repose du soin de son avenir sur Icsefforls des 
bons citoyens qui s'y consacrent. C'est pourcela que les Irois jours 
et la reforme sont d'henreuses r6volutions. C*eÄt pour cela aussi qu'eo 
France loute lentative pour precipiter, c'eBt-ä-dire pour coto* 
promettre Ic mouvenient d'amelj oratio» que les hommes les plus 
eclair^s» hors du gouverneraent et dans son sein, sont d*accord ä 
dirtger avec une fermetö prudente, doitaujourd'hui rester sans point 
d^appui dans les populations, et ne peut manquer d'älre d*une rä- 
prcssionais^e. 

II me paraltdifficile qu'ä Paris les gar^ons charpentiers, tailleurs 
et boulangers« fassen t la Eoi a leurs maitres. Chez nous la bonrgeoisie 
commence ä se persuader enfin que c*est pour eile un devoir et une 
u6cessit6 d*am6liorer la condition des masses laborieuses. Elle a le 
pouvoir, mais eile snit que !e peuplea la force. Le peuple s'estcomptä 
et a campt6 les rangs de la bourgeoigie j mais il a ^prouve qu'il ue 
sufllsait pas d'avoir le nombre; il comprend qu'il n*a rien äattendre 
de la violence et qu'il ne doit seconder ceux qui ont pris sa cause en 
main qu'eu se rendant digne d'un meüleur sort par sa moralite et ses 
liabitudes d^ordre. De pari et d'autre les droils röciproques sont 
reconnus ; de part et dautre on se craint et on serespecte* Ici» au 
contraire, il est tout simple que la döraocratie fasse durement laloi 
aux capilalistes , aux fabricanls et aux negociants. Elle possede ä )& 
fois k force phjsique et le pou\olr politique. La bourgeolsie ne lui 
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inspire ni crainte di respect. L'^uilibre est tont k fait rompu. II n'y 
a de garantie aux Etats-Unis contre les caprices popularres qoe 
dans le bon sens du peuple mieux inform6. II faut dire qu'ici ce bon 
sens est admirable en masse ; mais il n'est pas infaillible. L'autocratie 
populaire est facile ä ^garer par les flatteurs comme toute autre auto- 
cratie. 

La banquedes Etats-Unis en fait aujourd'hui Texp^rience. Je vous 
ai expos6 d^jä quelques-uns des abus criants qui ont attir^ une hainc 
violente au regime desbanquesen g^n^ral^ quoique, sans lesbanques, 
il eüt ^te inipossible aux Etats-Unis de s'^tendre, ainsi quMls Tont 
fait, en population, en territoire et en richesses. Ges abus ^taient et 
sont le fait des banques locales et non celui de la Mammoth-bank * . 
Gelle-ci au contraire, par le contr61e qu*elle exerce sur les banques 
locales, dans Tinter^t de sa propre conservation , met un frein k ces 
abus et les limite, si ellene les rSprime pas complStement. A plusieurs 
reprises les l^gislatures de divers Etats ont ki& appel^es h d6Iib6rer sur 
la question de savoir s'il ne convenait pas de prohiber le bankitKj 
System et d'abolir toutes les banques. La plupart ont pense avec 
raison que le remede serait pire que le mal. Elles ont essay6 de 
diminuer le desordre par des clauses restrictives ins^r^es dans 
les chartes des nouvelles banques. L'Etat de New - York a mftmc 
voti» en 1829, une ISgislation coropl^te, connue sous le noni 
du safely fund act , qui cr^e une police g^n^rale et mutuelle des 
banques , sous la direction des commissaires sp^ciaux bank com- 
missioners) ^ et qui 6tablitä leurs dSpens un fonds commuu (safety 
fund) destin6 k indemniser le public en cas de failllte d'une d'elles. 
Toutefois lesmesures repressives et präventives adoptSesparles divers 
Etats sont g6n6ralement restSes inobserv^es ou inefiicaces, soit ä 
cause de rinsuflisancedes moyens coercitifs que poss^de le pouvoir en 
g^u^ral, soit plutöt parce qu'iln'ose pasrecourir aux armes que la loa 
met k sa disposition. 

Dans leur dernier rapport , en date du 31 janvier 1833 , les com- 
missaires des banques de TEtat de New-York appelaient avec instance 
Tattention de la l^gislature sur les graves dangers qui peuvent rfeulter 



^ C'est un des mille noms par lesquels les meneurs du parli d^mocratique repr^- 
seDtenl la banque des itats-Unis comme un monstre qui menace les libert6s du 
pays. 

3. 
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de ces institatioTis telles qu'dles sont organisf es aujoardlmi^ snrtoiit 
daDsles campagnes , et sur leur Emission vrairaent excessive relative- 
ment ä 1a faible qiiantite d'especes qu'elles ont en caisse, Avec un 
num^rafre total de 2 millions de doli., les banques de TEtat de New* 
^Tork avaient ators en circulalion plus de 12 mtllioDS de dotL en 
papier *. Mais le rapport des commissaires altestait qirils n'avaient 
pas os6 remplir les devoirs que leur impose le safehj [und acL 11 nc 
depenJaitqued'euxde faire fermerles banques föloiincs. Loiirs obser- 
vations ii'ont pas erapfichi la ligislature deNewVork d'aiitorrser de 
nouvelles banques par douzaines. Cette ann^e eile aura k i^tatuer sur 
Cent cinq demandes en autorisation, C'est dix-hnit de plus qu'il n'y a 
d^jäi de banqnes dans TEtat. I[ est \Tai que, selon toute apparence, le 
principe du laissezfaii^ aura tort celte fois. I^ me^ssage, en dale 
du7 janvier 1834 , que le gouverneur de TEtat vient d*adresser a la 
lögislature , exborte les deux chambres k airöter ce döbordement, 
Celte bancmiame , corarae disait Jefferson , est provoquöe j)ar les 
ben^ßces qu'on r^alise icidans les banques. C'est» et c'etait surtout, 
avant rinstitution rfiguliörede labanquedes Etats-Unis^ la meiMeure 
et la plus commode des speculatioos ^ pr^cisäment en raison des abus 
qui y sont implantös ** 

Dans les banques locales» et uotamment hors des grandes villes , 
le but de lous les eflForts du pr^ident ^ et des directeurs est de grossir 



' La pro{M>nton mojenire du num^ratte et dfs biHets aurait ete aitisi du i/<*. Mai» 
comme les banques de k vilkdeNcw-York, qui sont les plus Importanles de VtxhU 
nnl une pfoportion de numeralre ä pevi pr^s double de la moyeniie, c'cst-i-dice du 1/3, 
il en resulte que dans les campajines ceUe prti|mrtmn esi extrcmeraeni fniblp. 

* Les divideudes de la banque de TAmerique du Ni^rd fureui, en \1^% de 
lü pour lOO; en Um, de 13 1/2; de 1194 ä 1791» incTü^ivement, 12 pour 100; d© 
ISOi ä 1810, 9 pour 100. Oux de ranclenue banque des fetaLs*ünJs ont vade de 

7 o/8a 10 pour 100. Ceux de la banque de Fensylvaoie, de l7^J2i 1810, lurenl de 

8 ä 10, La banque des ßtats-Ünls doiine r^gulikemenll pour 100 Ä scs actronnarrci». 
Dajisla ville de New-York la mojenne des dividcndes des banques, pendant 1832, 
a eti de 6, 14 pour 100- Dans TfiiaL de New-York. ^vendant la mfime anii^e. la 
mojenne a ^le, pour les banques de canipague, de peur 100, Jl ne fauL pas oublier 
que le taui legal de TinLer^l esi plus considpiable aun Tiitatü-Uni& qu'cn Europe. 11 
est de 6 pour 100 en Pensylvanie ; de 1 dans TlKiat de Ne>\-York. Dans les ttals du 
sud , il est de 8 et de 0, et njC'mc de 10 ä la Louisiane, Dans quelques Etats de 
rOuest, il n'y a point de taui d'interöt li^gail ■ mais le laus usite dans l«s Iransactions 
L'omraerciales y est fort ^leve» 

* Cbaque banque esi adniinistr^e par deui prtacipaoi a^ents salari^&, le 
et le taissLeft et par des directeurs non salari^s. 
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k toot priiE, quoiqu'il puisse en r6salter poar ravenir » le dtvldende 
du semestrequi va 6choir. En exag^rant leurs Operations, itoponvent, 
5i la confiance publique s'^branle, se trouver acculte k la faillite ; 
naais aux Etats*Unis c'est un malheur dont la perspective o'est pas k 
beaucoup pr^ aussi effrayante pour le plus grand nooibre des n^go« 
ciants , et m^me des compagnies secondaires , qu'elle Fest poar une 
compagnie ou pour un n^gociant d'Europe. Ici Ton en prend ais^« 
ment son parti *. Quand une faillite de banque arrive, il y a une vive 
clameur, parce que le nombre des victimes est consid^rable et qu't! 
y en a dans toutesles classes ; car le plus grand nombre de billets £tant 
de 5doll. ( 26 (r. 67 c. ) et au-dessous ', ces billets sont tr^-diss^ 
min^ et entre les mains deTouvrier commeentre Celles du bourgeois« 
Mais en raison m£me de la quantitS de personnes entre lesquelles la 
perte est r^partie, le bruit est vite dissip6. Le pr^sident« le caissier, 
les directeurs et autres principaux int^ress^, trouvent ais^ment k se 
retoumer personnellement , au tnoyen du credit qu'ils obtiennent 
ailleurs , est tout et fini. 

Au contraire, la banque des Etats-Unis, gouvemto par des homnaes 
ayant des positions acquises et jouissant de la considiration publique, 
H6e d'affaires avec les plus puissantes roaisons de TEurope, chargSe 
d'une responsabifite immense» surveill^ ofQciellement par le gouver- 
nement fSd^ral qui nomme cinq directeurs sur vingt-cinq , et ofB- 
^ieusement par one armto de journalistes , est int^reMÖe et obligte ä 
^ohrre une autre ligne. Ge n'est pas qu'elle n'ait commfs des fautes k 
Torfgine • ; mals eile les a pay^ eher, et n'y est plns rerenne. Ce 
n'est pas non pl»s que ses Statuts soient parfaits ; uoe expMence de 
vingt ans indiquerait sans doute des modifications k y introdutre. 
Mais ses adversaires eux-*m6mes reconnaissent qu'elle est admirable* 
ment administrAe. Ih avaient pr^tendu, dans Torfgine, que les fonds 
du gouvernement n'^taieot pas en sAret6 chez eile : aujounfhui ils 
ont la pudeur de nephis insister surcechef; fenquAte Institute k ce 

* Voir langte li( ata fin du voisme. 

^ La banque de France n'toel pas de billets au-dessous de tfOO fr. Elle a la ßicuU6 
den ^mettre de 280 fr. La banque d'Angteterre n'eü a pas de moins de 8 tf?. (125 fr.}. 

* Ed aoüt 1817, Im aetions de !• banqi», Talant ori^inairenient 100 d<M., ^taienl 
«oti6es k 186. Elle pr^ un« senme eUröoieiQeol considi6rable sur ses propre» 
aciions, en les acceptanl comme garanlie, non au pair, maisä 180. L'emprunteur ßt 
laiilite; les actions de la banque baiss^reot beaucoup; la banque eut & supporter 
une differenceträs-forte. 
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sujel par !a chambre des representanls a d6montr6 qiie l'accusfttion 
tHait absurde. Les faits qu on lui impiite tnaintenant sont Ions de 
Tordre polilique, 

PolUiquement parlant, en effet» rexistence d'uneinstitution aussi 
puissanteque la banque dans un pays te! que les Elats-llnis peut 
präsenter des inconv^nietits, Le fond de la conFtilution föderale et 
des conslitutions des divers Elats, c'est que l'auLoriti suprßme est 
aunulöe, 11 n'y a pas de gouvernemenl dans Ic vrai sens du mot» c'esl- 
ä-dire de pouvoir directeur. Chacun est livre h lui-mäme: c'est le 
sdf-govermneni dans sa pureti. Ce döveloppement anormal » mon- 
.slrueux, du principe individuel, n'est pas un mal ici ; c'est rafime on 
grand bien quant ä prtsent ; c'esi la condition presente dri progres 
des Etats-UBii^, parce que \e selfgovernmeni est le seul regime poli- 
lique dont puisse s'accomnioder le caractfere amörieain ^ lelqu'il est 
fall aujourd'hui. Si provlsoirement l'indhidualiiö ii'avait pas ici ses 
coudces franches, cepeuple mauquerati sa mission^ qui est decon- 
quörir rapidementau proJit du genre humain unecontröe immense^ 
de substituerf dans le plus bref delai, ta civilii^atlon au siience des 
foräts prinnitives, sur uuc surface qui est di\ fois plus grande que 
Celle de la France \ qui moyennenient est tout aussi ferüle, et qui, 
a ce compte» pourrait porter 350 mülions d'habitants. 

Ce'a pose^ il est clair qu*ici tout pouvoir, quel qu*il fiU, s'il pos- 
sedait une grande iolluence et s'il Texercait dans un rayon ^teudo, 
l'ormerait contradiction au Systeme polilique du pays. Voilä pour- 
quoi le gouvernement föderal et les gouvernements locaux: soirt a 
r^tat d'eclipse permanente. Ü'apr^s ceta aussi» la banque, qu'on 
rencontre comme interm^diaire dans touies les transactions; qui 
distribue le credit, qui regle lescours^qui peut a so« gr6 activer le 
commerce ou le ralentir en i*largissant ou en resserrant kscanaux de 
jacirculation, la banquequi par sesramißcatiousest partout comme 
les fabuleuxpolypes, la banque avec ses tr^sors, sa centralisation, ses 
alFidfe, präsente certaineraent une anomalie susceptible de devenir 
dangereuse« Ou peutp en se plagant au point de vue thöorique abstrait, 
imagiuer des cas dans lesquels ce colosse industriell assis au mitieu 
d'un pays vou6 ä l'ifidustrie, peserait d'un poids ^crasaut sur la libert<^. 
Sil etait possible qu'un jonr un Monk d'une nouvelle esp^cevaulut 



* Voir la doig IG a la flti du Vüfume. 
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r^tablir ici la dominaiion anglaise, ou qu'un nouveau Booaparte, 
sauveur de la r6publique daDS un autre Marengo, tentät d'6tablir ä 
SOD profit une dictature, ii serait possible aussi qu'une ligue ourdie 
enire ia banque et ce Monk ou ce Napoleon, enla^ftt les Iibert6s 
amiricaines et parvtnt k les confisquer. Mais ce cas d*un Monk ou 
d*un Napoleon, possible eo th^orie (en th^orierien n'estimpossible), 
est en fait aujourd'hui Tun des 6v6nements les plus impraticables. 
N^anmoins» il y a quelques hommes honorables et £clair6s que ce 
danger thiorique frappe plus que le besoin d'un r6gulateur au milieu 
du d^dale des cinq cents banques que poss^de rUnion , plus que la 
n^cessit^ d'un agent decirculation qui seit pour le pays, dans Tordre 
financier, ce que sont, dans Tordre des voies de communication , les 
fleuves immenses qui Tarrosent. Ils redoutent plus, pour cette terre 
d'induslrie , Timperceptible chance d'une tyrannie par la banque , 
qu'un regime oü la cupidit^ des ban ques locales serait sans frein, 
et oü elles pourraient recommencer avec leur papier-monnaie, sinon les 
assignats de France ou le continental money * des guerres de Tind^pen- 
dance» da moins ranarchiecommercialequi suivit la guerredel812. 

Malheureusement pour les Etats-Unis, ce n'est pas sur ce terrain 
de haute pr^vision que se place le pr6sident Jackson et ses amis pour 
attaquer la banque. Ils ne disent pasqu'il serait possible qu*un jour, 
sous Tempire de circonstances toutes nouvelles, eile devtnt un Instru- 
ment d'oppression. Ils Prätendent qu'elle Test d^jili. Suivant eux, eile 
ne tend h rien moins qu'ä soumettre le pays k ses lois. Dans sou der- 
nier message annuel, et dans une piece oflBcielle lue k ses ministres 
assembl^ le 18 septembre 1833, le pr6sident accuse la banque : 

l"" D'avoir intrigu^ pour que la question du renouvellementde sa 
Charte füt soumiseau congr^ pendant la Session de 1831-1832, afin 
de le mettre, lui prisident, dans Talternative de donner son consen- 
tement k la d^cision affirmative du coogr^s ou de tourner contre lui 
les votesdes amis de la banque lors de T^lection k la pr^idence, qui 
devait avoir lieu k la fln de 1832, s'il opposait son velo k la d^cision 
du congr^. II oublie que lui-m£me, dans son message d'ouverture 
de la m^me Session, avait exhort^ le congr^si terminer cette affaire ; 



' C'esi un papier-monDaie qui fut emis, & deux Uers de perle moyeDDement, pour 
subYcnir aux frais de la gue rre. L'^mission totale fut de 360,000,000 de doUarf; 
1,920,0000,000 de fr.). 
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2"* De s'filre tnölee de politiqiie en travß}l1ant contre Uli lors d« 

rt51ection pr^sidentiplle de 1832, et d'avofr ä cet e(Tel augmenlö la 
aorame de ses escomptes et avances de 28 1/2 milHons dedotl. La 
banque r^pond qoele chilTre est inexact ; que ses livres sont \k ; qu'ils 
attestent qu^ayant recu, pendant led^lai cit6, de janvier 1831 i mai 
1832, un surcrott de valeiirs disponibles s'6levant Ji tO millioes de 
dolL, et les besoins du commerce s'^tant accms, eile avnit jugöconve- 
nable d'etendresescr^dits d'une somme de 17 l'2 millions de doli* ; 
de Sorte que raccroissement r6el de ses Operations n'aurait ete que 
de 4 1/2 mülions ( 25 millions de fr.); 

3* Enßn davoir voulu perverlir 1a libertÄ de la presse» soit eii se 
livtant k despablications sans tin, soit en gagnant les journauKii sa 
cause, La banqoe r^pond qu'elle est parfaitement dansson droit en 86 
dfifendant par la presse contre les altaques auxqueües eile est en 
btitteet que la presse reprodnit en les multipliant ; qu*il lui estbien 
permis de röimprimer des disconrs prononces en sa faveur au con- 
grÄs, ou des ouvrages sdrieux dans lesqoels la question des banqueesl 
Inmineusement trait^e, tels qu'un 6crit de rillustre M. Gallalin, qui 
a ^tk pendant douze ans ministredes finances de T Union, et plus tard 
ambassadeur en France. Quant h rimpntalion vagne d'avoir voulo 
sedufre une presse aussi nnmbreuse * que Test celle des Etats-UnU, 
eile ne m^rite pas Thonnenr d*une röfutation. 

Assurements'il arrivait qu'un gouverncment europ^en» sur des 
motifs de ce calibre» sur des faits aussi peu prouvös» essayät de ren- 
verser, de ruiner nne Institution essentielle au pays, ce seraitdetous 
cAtes un cri au despotisme, Si dans cette Institution TElat se trotivait 
jnt^ress^ pour un cinquiftme { 7 millions de dolL, ou 37 milüoti» 
de fr.), bien des gens taxeraient ces poursuites non-seu lernen t de 
liolence, mais d'ineptie. Aus Etats-Unis, la majorite numenque, 
qui est la majorite ^lectorale, applaudit h la campagne du g^n^ral 
Jackson contre la banque presque a\ec au tan t d'enthouüiasme qu'i 
^a campagne de la Nouvelle-Orl6ans *, Les succes militafres dii 



' LcseulElatdeNew-Yorkpos#dail,en 1833, deui ctni rmfiuante-n^^ufioörnün, 
^ont presque aucun n*cUni eir«ngpr h la putitique et airi noiivelJes. C'esl plusqu'il 
n y a de jouriiftux poUüques ou scml-poliüii[ue> dnns ia France enci^re. La popub- 
(ioM de TEiai deNew-York, eii IH^ä, eiati de deui nüilion!^, (V oira la fin du voKitne 
Ja Hüte 17.) 

^ A la fln ißli nne armee anglaise, f omposee d'eiccHpiitej troupfs, rinl de U 
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gen^ral Jackson, sa probit^, son caractöre ferroe jusqu'ä reDtitemeot» 
sa rigidit6 de barre de fer lui ont valu une popularit^ Immense. Li 
banque, au contraire, malgr6 ses Services de chaqae joiir ^t esl 
inapopulaire. Elle Test h cause de rifiimiti^ qui s'attaobe au bunhmg 
System; eile Test h cause de cette jalousie qui, dans un pays d'^aliii 
absolue et de d^mocralie ombrageuse, natt sous les pas de ropulenee 
et du faste. Elle Test parce qae ses pr6rogatiyes ^tendues cboquent 
beaucoup de susceptibilites r^publicaines. Aux Etats-Unis« en d^pit 
des habitudes et des lois d'^galiti» il y a unesorte d'aristocratie fonAto 
soit sur les luroieres, soit snr dehautes positioos commerciales. Cette 
aristocratie un peu d^daigneuse du vu^aire eicite contre elle<mtora 
une assez vive r6action ; et comme eile soutient la banque de soii 
influence et de ses Berits, iln'en fautpasdavantage pour que lad^mc« 
cratie pure soit contre la banque. Ajoutez h cela que la banque, 
irrit^e des hostilit^s de l'administration, y a r^pondu quelquefois 
iivec aigreur par desactes derepr^sailles peu graves mais malheureuXi 
dont ses adversaires ont su adroitement profiter pour exciter lespas- 
sions populaires. Quoique la banque ait pour eile la majorit^ du 
Senat, les chances sont maintenant contre eile. A moins que les 
masses qui aujourd'hui crient : Hurrah for /ac&son / sans voulolr 
rien entendre, ne se mettent ä r6fl6chir d'ici au mois de mars 1836 
( e'estr^poque oü expire ta Charte de la banque ) , eile dbparaftra, 
i«8qu'ii ce qu'une nouvelte exp^rience alt d^montrA «leore utie fofs 
40II n'est pas possible de s'en passer. 

Ainsl il arrive qu'au moment mftme ah \k mtirist^ de ia rMorme 
Üend les priviliged de la banque d'Anglelerre, aux applaudisaemi^ts 
de touie TEurope , II y a ioi une masse compacte tra lea hommea 
^clair^ ne sont pas en majorit^, nmis ütx il s'en (t^ure pltiisieurs» qui 
vetit frapper h mertDnMabHssement analogue, 4prmiv6 par delottgs 

JamaTqift,soos 1^ ordres da gi^nMITacketiham, d^bar<)uef k trtito Wevt^a att^dessous 
de la NouTelle-Orl^na. Le g^n^ral ^aekso», qui n'aviLit qu« de ta miüce tawi wa 
ordres, et en nombre moindre que celui des Auglais, se retranclia k deux lieues üq 
la ville. Le 8 janvier, Paclceiiham attaqualesretranchements am^ricains. La bata|lle 
fiit ticmrte ei d^cishc : les Attglais farent tepowSscs^aYcc üftt Jitfte de fiiMi d^^etn 
inille bomnirs, la perte des Americains Put insignifiante. Packenbam fut tue au com« 
mencemeDt de faction. O füt la r^olulion dug^^^^nil Jackaon qui, «n «eUd dr- 
cousiance difficile, reedit le coifrtge k laut 1« Mande «t««9onS6rvA JaliOakiMW »«t 
Biats-Unis. 
' Yoir la note 18 k la fin du volmnt« 
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«enrlcet. Ainii « tandis qtie Fuii des plus grands bien falls , le plus 
grtfid peyt-Atresous le rappörl industriel, que la France püt recevoir, 
^miiitt^raii duns la cröalion d ud syst6me de banqoeslif^es entre eües, 
üomme le« viiigt-cinq brnnches de la banque de« Etats-Unfs le sonl 
par la m^re baoqiie de Philadelphia \ TAm^rique va peut-ötre \oir, 
nlnon mourirp du moins s'effacer pour quelques annc^es cetle institn- 
\Um fötoiide, »ans quildoive en r^suUer, pour radministration qui 
«\'Ht v{)u^*e h ceHc ORUvre de desfroction d^plorable, une perte imm^- 
diain dft popularite. Afasi va le monde auxEtats-UDis. L'afTairede la 
banqiio aüesle que le jeu des ressorts politiquesy est toul autrc qu'en 
Ivnrope, et que cependaiit les intrigues et les petites haines y ont le 
rhainp libre comnie ailleurs. 



V, 



Blfiiivenioiit des partls. -^ QiieAiliou deM biiiiqiicii. 



PhibilelpliicH, S jaiivter fa24. 

De touies les villes de TUnion, la paisible Philadelphieest eelleque 
la queslion de la banque met le plus en ämoi , parcequec'est eile qui 
possfede la möre banque. L*Etat de Pensylvanie est aussi celui de tous 
qui, comine Etat» souffre le plus de la crise rinanciere » parce que 
i'est celui de tous qui a la plus forte dette(20rnillions 1/2 de dollarSf 
109 niillions de Francs) , et qu'il est Obligo d'emprunter encore seit 
pour achever ses canaux et ses chemins de fer» soit pour payer le.*^ 
iut^räts de ee qu*il a emprunte deja. Imaginez la Situation d'un Etat 
de 1,500,000 ämes chargld'une dette enorme de 109,000,000, dont 
les d^penses ordinaires soiit de moins de 3,000,000, mais qui a 
maintenant a trouver 5,000,000 pour servir les int^röts Mius; qui 
en outre a besoin de se procurer pour la campagne prochaine plus de 
1 3,000,000, sous peine de voir deperir de süperbes ouvrages execulfe 

* Le syudicat des rece\eiirs generttut, eiabK pur M. de Villile, reiifermaa uii 
heureux germe d'une Institution generale de circulaüon etdecrMlt. Cr^e ccmme 
AppuL h la toi d'indciTiniti^ df^5 emigrcs, il a suceonibcäi rimpD[>uhriLe deson oripur. 
11 est poi^siblc que ce ne soit que pour se relcver soas de meilleurs auspices. 
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k grands frais (289 1/2 lieues de canaux et de chemins de fer), et 
qui oe sait plas & qui s'adresser. Ge n'est pas toat : d'anciens emprunts 
temporaires sont remboursables en mai prochain , dans trois mois. 
Enfin, pour comble de malheur, les capitalistes qui avaient sooscrit 
l'an pass6uo emprunt de Iß^OOOfOOO, applicable aux travaox poblics 
ne peuvent plus, par suite de la crise » remplir leurs engagements. 
Les banques locales qui , d*apr^ leurs chartes , seraient obllg^es de 
pr^ter ä TEtat aux taux de 5 p. 100, auralent plutdt besoin d'assis- 
tance pour leur compte » vu la duret^ des temps. A ces embarras 
publicsse joignent lesembarraspriv^. Alnsi cepays que Cobbett, qui 
a de l'esprit toujours , et souvent des Eclairs de bon sens , qualifie 
d^antimalthusien^ offre momentan^ment le spectacle d'une surabon- 
dance de bras. Dans les cantons manufacturiers de la Pensylvanie, 
beaucoup d'ouvriers sont sans ouvrage. 

La Situation de la plupart des Etats de l'Union n'est gu^re plus 
prosp^re. Je suis tr^-disposä ä croire que les journaux antijackso- 
niensy comme ils s'appellent eux-m^mes , exag^rent la souffrance du 
pays ; mais en faisant la part de la rh^torique, il reste comme fait 
constant une d^tresse caract6ris6e , surtout parmi les commergants. 
Les chiffres dans toute leur simplicitS sont plus ^loquents que les 
meilleurs avocats de la banque. II est notoire que d'excellentes valeurs 
s'escomptent sur le pied de 18 pour 100 par an et m^me plus , & 
New- York , ä Philadelphie, ä Baltimore. Les prix courants et la cote 
des effets publics [stocks] attestent une baisse g^n^rale des valeurs 
de 15 , 20, 30, et möme iO p. 100. Jusqu'ä präsent les efforts du 
President pour abattre l'hydre de Taristocratie d'argent, le monstre , 
la Mammoth'bank n'ont rien abattu encore , si ce n'est le credit et la 
prosp£nt6 commerciale du pays ; car la banque a 6t£ administr^e 
avec tant d'habiletä, surtout depuis qu'elle a pour pr^sident IVI . Biddle, 
Tun des citoyens les plus distingu^s des Etats-Unis, qu'aujourd'hui , 
apr^s le brusque retrait des d6pöts du gouvernement, apris les charges 
h rimproYiste et vraiment d^loyales quiont 6t£dirigäes sur quelques- 
unes de ses branches , notamment sur celle de Savannah * , pour les 

' Celle succursale de Savannab, l'une des plus faibles, n'avait en circulation que 
500,000 doli, de billets.Les employ^s des douanes, k qui on les doDuait en payemeDt, 
en Orent collection, et un beau matin un courtier se pr^senta k cette banque avec 
une masse de biilets s'^levant k 380,000 doU. et demanda des esp^ces. Mais le» 
caissiers de la banque des ]^tats-Unis sur les autres poiols avaieot eu le tcmps de 
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foreer k sospeDdre les payemenls en esp^ees, eile est iocompQrtUemeDl 
la plus solide de toutes les insUttitiDiis ßnaoci^res de rUfiion *. En ce 
moment critique ellepossMe k eile seule autaot de nameraire qoe les 
cioq Cents baoques du pays reunies ( 10 miltions de doli, ou 53 mitUoDS 
de fr. ] ; et je sais de boone part qoe, dans ces dernierB tempSf beaacoup 
de jackson-men (cest encore le nora admis) se sont estim^ träs- 
faeureux de ce que ledaDgereux rtplile labsät tomber sur etix quelques 
gouttes de soq i^tniti. 

Si ce qui arrive ici se passait dans quelque pays monarchtque de 
t'Europe, ceus qui veuleut absolument que tous les peuples sans 
exception , quelles que solent leurs cofiditions de territoire et de popu- 
lalioD V de richesses et de lumi^res , de caract^re et de nHBurs , aieot 
un gouYefnemeßt tnoolesur la forme r^publicaine, ne nianqnenitefit 
pas de s*en faire un texte contre le systöme monarchique. D^roulant 
le tableau d'une prosp^rit^ commerciale sans pareille, arr4t6e tout 
d'uu coup par an caprice du pouvoir , ils demontreraient que c'est la 
nne des consequences inSvitables de Fint^r^t dyoastique oppose ä 
rJDt^r^t national. Ils Mahliraient par des syllogismes gtom^lriques , 
comme il est de Tessence de la raooarchie de meüre Fautoritä en des 
malus inhabiles et imprudcfites qui , potir satisfalre une vengeatice 
personnelle, n*lifeitent pas ä febranler des milliotis d'existeoces, Ib 
erieraient k la camarllla , qui , selon cox , est an des attributs dis- 
tinctlfs dela royaute. Malheu reusemeot pour celte tli6orie» eile est 
dfementie par ce que j*ai ici sous les yeux , dans la r^publique la plus 
^raie et la plus florissante qui «rit jamafs existfi. 

L'^goisme dynaslique, ou plutAt conrltsan, a engendrfe dans le 
pass& bien des maux , et il en engendrera encore ; mais il a son 
pendant ausein des r^pöbliques, surlout sous un syslfeme d'^gaiit6 
absofueqm r^parlit !e pouvoir polilique par doses ahsolummt Egales 
entre le savant et Ffgnorant , entre T^lite des cotnmercanls et des 
ecrivains , et le paysan irlandais , brutal et ivrogne , qui ?ient se faire 



remarquer que les billels de Jtt brauche deS«TiinnaU ameiudisparu de h circulaUoci, 
el, en consequence, ceüc branchc avait ete munlc de fonds suffisanis. Le courlier fut 
mt^gralement paye ä riiisiaitt, et^ nesachant que f-iire de loul ce uumeraire, il fut 
obiige de prier le caissier de lonlolr bien le reecvoir en depÖt, 

' En plusieiirs circonsLances, depuis le coramcncement de la crise, la bantpic e^t 
venoe au secoors des banques locales» Uta quelques jouri?, Tutic des banrjues de 
Ncw-Tork {^hemical bank), 6fail sur !e point de ^uspendre ses payements en 
esp^ces^ la baaquc lui a pr£t6 aussildt 100,000 düllars. 
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inscrire au rang des citoyens^ Un peupfe (AboIu peotaimi bian qu'aa 
roi ühaolu didaigner pour un terapsles conaeilsde TeifArieiice et io 
la sagesae. U» peupte mmi Ikm qu^uo roi peot awir aea courttaana« 
ün peaple qoi trAne , loraqne bdd aiiterili n'est Umilie per afoeim 
contre-'petds , peoi, lui voui^ ipouser ateogtiment et eodteque 
coftte lea qoereliea de aea faYoria d'os joar. Qo'od yienne plulAt firir 
ici. Lignonmee pofisiUe des vraia int^cdts du paya n'fst pas Tapaoage 
exclusif de la moniffclue* Lea pi^eea oflBeielles fmamfreo da povf o^ 
ex6cttlif dea Etals-Unb daoa l'aSaire de la banqae aont, oantme 
sciance administrative et comiM intelUgeoce des reäsorts de la proa- 
p6rit£ publique .t ^ ^ bautear des actes du goaverneflsent espagnol oa 
de cdui de fiome. Et eependaat ce poavoir ex^utiC est te fruit de 
r^lectioa la plus rteUe et la plus large. Ce n'est pas aeulemeot dana 
les iBonarchies que l'ou voit quelquefois ufi dauseur Ik ou ü fallait un 
matb^maticien . ^^ La camarilla I Jamais je n'en eote&dis aotaiit parier 
que depuis que je auis aux Etats-Unia. Od l'appelle ici kitchm ( e«i« 
sioe), et, en D'admettant que le quart de ce que dit VoppoaiUoii , U 
est dtfficile de ne pas creire qua rbiflueoce du kttchen^iAifiei aur lea 
affaires publtques surpasse rioQuence da cabioet mmistMel. 

Bevenonaä la bauque. Le coiigrte est r^uni depuis le 3 dteembre ; 
la plupart desl^gislatures des Etats tesont aussi. Partout, et aurtout 
aa con|^^, la grande» pour ne pas dire l'anique question peodaiito 
est GeMe de la banqae. Le texte ^ discussions est le retrait des dipMa 
publica que le pr^dent a militairement eulev^s ä la banque apr&a 
avoir militairement destttuä le ministre des finanees^ M. Duane, 
qui, tout ennemi qu'il £tait de k banque trouvait la mesure iil^aie 
et imprudente. Jusqu'i pr^ent les manifestations de Tapinion pa« 
blique et des assembl^es dälib^rantes aont bien m^l^ et contradio 
toires. Dans le New-Jersey , petit Etat pauvre et sans importaace» 
Yasaemblde ' a adopt^>^ une grande majarit^ des resolutions k Teffrt 
d'approuver les actes de Tadministration , et de recommaiider aus 
d^l^gu^s de FEtat dans le congr&s d'appuyer le pr^sident de toutes 
leurs forces ; ce qui n'a pas empftcfa^ Tun des s^nateurs de cet Etat, 
M. Southard, de faire un bon discours en sens contraire. L'assembl^e 



' Toutes les l^islatures particttli^es sont eonposies da dem dtan^os» Gellt qui 
est la plus Dombreuse et dont les membres soat ^lus pour le plus coorl l«me, porte 
dans beaucoup d'J^tats le nom d'aisembUe. 
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de TEtat de New-York , qui est le premier en population et en ri- 
chesses, a adopt^ des r^solutiom anaiogues, h 1a majorit^ 118 voik 
contre 9. Quelques persoones pr6terident, il est vrai, que c*est parce 
que New-York voudrait avoir la mere banque *. Le jeune Etat de 
rOhio> dont les progr^ tiennent du prodige (il compte aujourdliui 
onze Cent mille ämes; i[ ti'en avait pas six mitle il y a duquanteans), 
rOhio^ le Benjamin de la d^mocratie« a ^nergiquenient exprim6 
les mämes sentiments. Le petit Etat du Maine vient d'ea faire autant, 
Le parti de radrainistration a eu derniereraent uneoccasion brillante 
pour faire Mater sessympathieselseshaines. Le 8 janvier elait ranDi- 
versaire de la batailie de la Noüvelle-OrlSans : ce jour a 6l6 c616br6 par 
une multitude de banquets dant chacun a et6 terminS par des toasts 
innombrables. Le pr^sident Jackson a €t6 le h^ros de la ft^te; la batique 
en a ^teIeboüc6missaire. Voiis nesaurtez concevoir led^bordcment 
d'acctisations , d*injuresetde inenaces dont eile a 6t6 Tobjet. Tont 
cela 6tait mala de lazzl dans le goät du pays, sur les (fousseis de 
M. Biddle, par exemple. L*uii des corivives a port6 un toast contre 
la banque , qui, a*t-il dit» est gouvern^e pur le jeune Nick (le pr^nom 
de RL Biddle est Nicolas) dans les principes du vieux Nick ^. 

Mals la Population du nord-est, celle de Massachusetts surlout, 
est oppos6ea radministration. En Virglnie, lam^meopinion semble 
pr^valoir, et il en est de mßnie dans plusieurs des aocicns Etats 
du sud ^, Les n^gociants et fabricants de New-York, de Pbiladelphie, 
de Balliraore, de Boston et de cent autres points du terrttoire, 
rßuflis en meetings ^ ont adopte des rösolutions qui bläment önergi- 
quement la conduite du gouvemement contre la banque et qui leur 
attribuent la crise actuelle» La plupart des banques locales de Phi- 
ladelphie ont p^itionnd dans le raßme sens. A Boston et en Virginie 
plusieurs banques ont refus^ de recevoir les fonds que le prösident a 
reür^si la banque des Elats-Unis. Ä Charleston elles ont et^unanimes 
dans ce refus. La majoritö des hommes de lumiiires, d*esp^rience et 



' New-York est ]a prineipale place de commerce des ill als- Unis. Sous ce rappon, 
il & des» droits k possedrr b ni^re bantiue, Philadel phte a l'avanifigc d'une posUioa 
iin peu plus ceniraie. Eii^uUe, en faisant de New-York le siege principal de la 
liftnque, il faudrail y Iransferer f|uelques etabtissements pubUrs, et nolttmment U 
monnaie» qui est ä Pbiladefphie, Celle Iranslatiori ne se ferail pas sans tlepense&, 
Philadelpbteesl d'alUeurs la ville des capHalistesamerlcaLns. 

^ C'est le nom populaire du diable. 

' Voir la aole 19 k la fin du \o1ume. 



LENTns y. 57 

de mod^ration , et la plupart des commercants et manufacturierg, 
^nt en faveor de la banque« La campagne t surtout dans les Etats 
du centre et de Toaest , de concert avec les ouvriers des villest tieot 
poür le g^n^ral Jackson, 

Dans le congr^» la majorit^ du s6nat est pour la banque, et la ma- 
jorit^ de la chambre des repr6sentants pour radministration *. Les 
honneurs de la discussion y sont jusqu'ä präsent pour les d^fenseurs 
de la banque. Au s6nat, les trois hommes d'Etat qui passent pour les 
sommites du pays, MM. Clay, Webster et Calhoun, sont de cebord. 
MM. Glay et Goulhoun ont fait des discours qui ont produit beaucoup 
de Sensation. Dans la chambre des repr^sentants, M. Binney, de 
Philadelphie, et M. Mac-Duffie , ont plaid^ la m6me cause avec ta* 
lent. De Tautre c6tc il y a eu plus de grands mots que de bonnes 
raisons. J'ai kik frapp6 de la ressemblance que pr^sentent la plupart 
des discours et des articles de journaux dirig^ contre la banque, avec 
nos tirades r^publicaines de 91 et 92. G'est le m^me ton d^clama- 
toire, le m^me style ampoul6, le m^me appel aux passions populaires, 
avec cette diff^rence que les faits all6gu6s ici sont vagues , creux et 
insaisissables, tandis que les griefs £taient r6els chez nous tl y a ein- 
quante ans. Le plus souvent ce sont des tableaux fantastiques qui re- 
pr^sentent Taristocratie d'argent envahissant le pays avec une escorte 
de corruption , de s6duction , d'esciavage. Que sais-je encore? C'est 
M. Biddle qui veut £lre roi ! A peine parmi cette nu6e d'ecrits et de 
discours , en rencontre-t-on qui attestent des ^tudes s^rieuses et une 
certaine connaissance du sujet. J'ai pourtant remarque le discours 
d'un des repr6sentants amis de Tadministration, M. Gambreleng, qui 
a £mis de fort sages id6es sur les r^formes qu'exige le Systeme actuel 
des institutions de credit. 

Gar , il faut le reconnattre , cette animosit6 du pr^sident et des 
niasses contre la banque des Etats-Unis, si aveugle et si d^raisonnable 
qu'ellesoit» cacheun besoin r^el, celui d'une r^organisation gSn^rale 
des banques. Quand, en 1832, le congris renouvela purement et sim- 
plement la Charte de la banque des Etats-Unis, il eut tort. II y avait 

' Le s^nat se'compose de quarante-buit membres, dcuipar im. Lecontingrnl de 
cbaque l^tat, dans la cbambre des repr^sentants, est proportionnel k sa population. 
Cette cbambre a maiDtenant deui cent quarante membres, un par quarante-sept 
mille sept cents Arnes. Les scnateurs sont ^lus par les legislalures; les repr^sentants 
sont ölus par les citoyens et par districts. 
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h saisir celte occa«;ion pour asseoir le Systeme financier du pays su^ 
des bases plus solides; et si Ee g^n^ral Jackson ^tait rest6 dans les termc 
du message par lequel il exprima son veto (il disait alors qu'il ne s*op- 
posait pas en principe k YHnhlmement d'une banque nationale *, 
maifi quMI pensait que la banque actuelie ne pouvait &tre maintenue 
saus modiScations)^ il aurait pu devenir le bienfaileur de rAmenque. 
II n'eÄt paä obtenu , il est vrai» les r^licitalions de Cobbett *, mais il 
auralt eu les acclamütions de tous les hommes d*Etat et de tou!^ le^ 
hommes de setis de Fancien monde et du nouveau. Äu reste, quo! 
qu*en disent les arais du gSn^ral Jackson , comme il iic s*altendeit ao- 
eurietnent a la d6lresse qui desole aujourd'hui le commerce arn^ 
ricain, et quil est impossible de douter de son patriotisme, il ne faat 
pas d6sesp6rer absolument de le voir se ranger enfin ä celte opinion 
Balutatre. ■ 

La crlse actuelie prouve surabondammenl corabien le Systeme de 
eirculation du pays est encore imparfait, car la cause premi^re et ma- 
terielle en est lögöre, C*est un simple d^placement, d'une caisse de 
banque k une autre^ de cinquante millions, somme peu considerable 
relativement k la massedes affaires du pays. Si les banques locales ^ 
malgr^ le contröle exetck sur elles par la banque des Etats-Cnis , 
n'avaient pas pr^alablement d6pass6 toute mesure, elles auraient jiu, 
lorsquela banque des Etats-Unis 6tait obligee, par suile du retrait des 
londä du gouvernement, k r^duireseä estomptes, augmenler les leurj^ 
dans la m^me proportion, puisque ces fonds 6taienl Iransporl^s de ses 
coffres^dans les leurs. Mais Ffchafaudage de ces banques est si mal 
aasis, qu*elles trerablent au moindresoullle, Le simple emoi produit 
dons ratraosphere poUtique et commerciale , par le coup que le Pre- 
sident a porte 5 la banque en lui enlevatU les döpftts public», a suHi 
p€ur les faire chanceler, Ce sont des colosses aux pieds d'argüe ä 
qui il faudrait des pieds d'or, c*est4-dire du nuraeraire daus leufs 
caves. M 

La Proportion des metaux or et argent , dont nous avons exc^s en 
France, est ici extrimement born6e, Dans beaucoup d'Etats, entre 
autres dans celui de New- York, il y a une Enorme quantitede billels 

^ L'ort desijsiie Bas%\ par ee iiom la banqrie dts ^Uts-Unts, 

' Cobbelta ecril bu frrf&idciii Jafkson une lon^iu' Ictire oh il le f^Hcite de ^ 
elToris pour divmolir la buy(iu«t de» Etats- Uuis, ajouiaiit qu iL cs(K*rü hiea que c cfi 
un premier pas vers l'aballiion generale d€ä banques. 
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de banqae d'un dollar (5 Tr. 33 c.) , deux dollars, trois dollars. Dan» 
la Caroline du sud U y ea a de 25 Cents (1 fr« 33 c), et m£me de 
12 1/2 Cents (67 c. ). En Pensylvanie, en Virgtnie et ailleurs, il n*y 
en a pas au-dessous de cinq dollars. La banque des Etats-Unis n'ea 
6aiet pas au-dessous de ce dernier chiffre. Mais c*est un minimum 
trop bas« La plupart des ^conomistes, etsurtout ceux d'Angleterre^ 
prociament comme un axiome que la monnaie h F^tat le plus parfait» 
c'est du papier. Gela est vrai, en supposant un peuple chei qui toute 
perturbation industrielle» par suite ou par pr6vision de guerre, par 
fausse sp^culation , par encombrement ou par panique , soit impos- 
sible. Dans ce pas de Gocagne, dans ce paradis terrestre , une inalt^- 
rable confiance pr6siderait h toutes les transactions et coriSoliderait 
tous les int6r£ts. Les m^taux n'y serviraieot qu'a frapper de m6daiiles 
et k graver des inscriptions destin^es h conserver le Souvenir de cette 
ineffable b6atitude. Le papier y serait pris£ h l'^gal de Tor, et m^me 
plus, ainsi que quelques icrivains anglais ont pr6tendu que cela devait 
6tre. Je^e sais s'il existera jamais un peuple dans cette condition de 
prospirit^ Celeste. J*en doute , parce que dans le monde financier 
comme dans le monde des passions, je tiens le fleuve de Tendre pour 
une fable et les idylles pour un jeu d'esprit; mais ce qui est ^vident^ 
c'est qu'un tel peuple n'existe pas aujourd*hui et qu'il n'existera pas 
dequelquetempsencore.Or, aux Etats-Unis, le Systeme de banques 
maintenant eoactivit^, comme celui qui a ii& en vigueur en Angle- 
terre, de 1797 h 1821 et m^me k 1825» repose sur cette tbäorie de 
Wnurnnmeparfaüe. II est slipul^, k la viritä» que les banques don- 
eeront k volonte de Tor en icbange de leur papier ; mais k c6t^ de 
cette clause » qut tend k faire rester dans le pays une certaine quan- 
tit^ de m^taox, oa eo a mis une autre qui la neutralisa ; c'est la fa- 
cult^ d'^meltre des UUets en quantitä illimit^, et d'un calibre de 
1 ou de 2, 3 9 5 dollars. Dans les moments ou les»a&airessont pros- 
pkes , rimJssioa du papier est abondante , indifinie. Comme alors , 
earaisoa de la confiance qui r^ne, la näcessit^ d'un gage m^lalUque 
ne se fait pas sentir» le m6tal fuit devant Texc^s de papier. II en resle 
a peine dans le pays. Aussi,depuis que je suis aux Etats-Unis, je n'y 
ai pas vu mgie pi^e d'or, si ce n'est sous les balanciers de la Monnaie. 
A peine frapp^, l'or est embarqu^ poar l'Europe et refondu. Lors*- 
iju'une crise survient , la demande des mötaux pr^cieux augmente 
rapidement.9 parce que chacun alors attache plus de prix ä un gage 
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positif qu'ä du pnpier, et plus on tarde a suppiger a ce besoin de 
m6tau?c» plus la crisese prolonge et devient s^rieuse. 

Dans un pays neuf ou les capitaux sont nöcessairement peu 
abofidants , car les capitaux de tonte naturc» approvisionnements et 
m^taux pr6€J8U]£f sont les Truits acoumul^s du travall , il est naturel 
*juc la Proportion du papier-inonnaie %ale et surpasse celle de la 
moDnaie m^tallique. L'exi^tence du papier-monpaie est möme un 
grand avantage pour tout pays. En France , noiis avons une valeur 
fniorme de 3inilliardsen>lronsous forme de nuin^raire» or etargent*. 
Aux Etats-Unis , 200,000,000 de numeraire sufflsent h toutes les 
transactions d'un commerce qu'il est permis decroire k peu pr^aussi 
considerJble que lenötre, En Ängleterre, en ce moment, le iium6- 
raire, presque tout en or, ne d^passe guke 1 milUard. Les hiltet» 
de tianque, qui compl^tent la circulation du pays, s'elevent aux 
Etats-Unis en ce moraenl ä 500,000,000 , c-est-a-dire ä deux fois et 
(krai le num^raire , et en Ängleterre ä un milliard , c'est-i-dire h peu 
pr6s au möme chiffre que le numeraire , ce qui donne poui^a cireu- 
latlon totale du pays : 

Aux Etats-Unis 700 luillions, 

En Ängleterre 2000 id. 

Si en France nous avionsleshabiludes industrielles des Anglais et 
des Anglo-AmÖricains, il est probable qu*un milliard de circulation, 
moiti^ en numeraire , moitiä en billets , sufflrait ä toutes les transac- 
tions. Eu egard k notre inf^riorit^ eommerctale, admettons qu'un 
milliard et demi nous soit n^cessaire , et qu'il doive ^tre compos^ de 
deux tiers de m^iaux et d'un liers de pepier ; il en resulterait toujours 
que nous pourrtons ulilement disposer d'une valeur de deux milliard» 
qui est improductivement absorb^e aujourdliui sotis la forme de 
numeraire, et qui n'ajoute rien ni ä nos jouisnances, ni k notre 
confort, ni ä notre puissance industrielle. 

Maissi nous avons, nous, grand b^n^fice a attendre des banque» 
de circulation et du papier*monnaie qu'elles emeltraient , il est clair 
que, parvenus au point de richesse ou ils ensont , eu ^gardä la masse 
de capitaux qu'ils possedent aetuellement , les Am^'ricains auraient 
avantage a se limiter sous ce rapport. II y aurail donc lieu & Clever 
ici le minimum des billets et h le porter a It), 15 ou 20 dollars pour 
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la banque des EtaU-Unis , de möme qu'en Anglelerre on a fait dispa- 
rattre les billets aa-dessous de 5 livres sterU La banqae nationale, 
81 eile ktaii convenablement pulssante« saurait bien obllger les banques 
locales k se restfeindre de m^me; yoilh pourquoi il y a lieu d*accrotlre 
le capital de la banqae actaelle. II resterait alors dans le pays la 
quantitä de m^taux n^cessaire h toutes les transactions d'one impor- 
tance moindre que le minimum des billets. Et dans le cas d'une^per- 
turbation » la circulation serait beaucoup moins prompte k se ii- 
rangen 

Ge n'est pas seulement sous ce point de vue qu'il convient de revoir 
les Statuts de la banque des Etats-Unis. L'on devrait aussi modifier 
ses relations soit avec le gouvernement central, soit avec les gouver- 
nements particuliers MI a kik £mis sous ce rapport des projets dignes 
de consid^ration et d*£tude. De plus , il y aurait probablement , ainsi 
que M. Gambreleng l'a dit , k changer les r^glements relatifs aux 
d6pdts publics et pri vis, et k statuer qu*ä Tavenir ces d6pöts porteraient 
int6r6t , ainsi que cela se pratique dans les banques d*£cosse. Si ce 
syst&me ^tait adopt6 pour toutes les banques am^ricaines en g^n^ral» 
elles y gagneraient en solidit^ , elles embrasseraient les int^r^ts de 
toutes les classes , et deviendraient des institutions de pr^voyance au 
b^n^fice de tous ; tandis qu'aujourd'hui leurs produits directs , les 
dividendes, sont exclusiveinent le lot des actionnaires qui appar- 
tiennent k la classe riebe ; ce qui ne contribue pas peu k Timpopu- 
larit^ du banking System, 

EnGn il y aurait lieu a examiner jasqa'ä quel point l'avantage im- 
mSdiat du credit pourrait 6tre mis k la port^e des artisans et des cul- 
tivateurs. A cet 6gard encore les banques sont ici des institutions 
absolument aristocratiques. En fait de banques, les Am^ricains ont 
conserv^, presque sans y rien cbanger, les traditions des Anglais leurs 



V La banque aujoard'bui n'a de rapport qu'avec le gouvernement föderal, qui est 
actionnaire pour 7,000,000 de dollars, et qui nomme cinq directeurs sur Yingt-cinq. 
Elle est complötcment independante des gouvernements particuliers. Selon le projet 
soumis aüx legislalures de Äf assachusetts et de Pensylvanie, projet que M. Webster 
a cit6 au s^nat, les gouvernements particuliers deviendraient ou pourraient devenir 
actionnaires, suivant une proportion d^termin^e. IIs nommeraient une portion des 
directeurs locaux. Leur autorisation serait indispensable k Tetablissement d'une 
succursale sur leur territoire. Suivant le möme projet, le capital serait porle de 
3^,000,000 de dollars h 50,000,000. 

I. 4 
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ancötres. Les banques am^ricames sont avant tout h Tusage du gros^ 
commerce et des sp^culateurs. 

II est diflicile de d^mäler, au mifieu de tant de d^monstroüons 
contradictoires , quel sera le r^sultat döQnitif de la lutte, Lesamiä de 
radmmistratioii pr^tendent que Ic pr^sident Jackson et le \ice-pre- 
sident Martin Van Buren sont ennemis non-seuleraent de la banque 
teile qu'elle est , mais de toute banque nationale , et qu1ls ne c6deront 
pas. Le Globe de Washington, qui est le Journal avouS du pr^sidcnt , 
a dit h M. C!ay, qu'd moins quü ne trouvdi un Brutus [pour ossassiner 
legendral Jackson), la banque n'aurait ni les d^pöta publics, ni une 
nouvelle Charte. Toutcfois II est permis de douter que la rfeolution 
du President soit aussi formellement arrötee, Aprfes tout, une majorit^ 
des deux tiers du congr^s sufiit pour annuler son mio, Qnant au 
\ice«pr6sidenl, que ses adversaires appellent Fastucieux. Van Bureo, 
comma i! aspire ä succ^der au president actuel , bien des personnes 
41 [firmen t que son but est de se concilier le suffrage du puissant Etat 
de New* York ( W appartient lui*m6me k cet Etat], en y faisant Irans- 
lerer le si^^ge de la mire banque , mais qu'il entend trop bien les 
aDFaires, pour \ouloirs6neosement la destructiou d'une iDStitution 
aussi essentielle ä la prosp6ritfe du pays. 

Quoi qu*i! en soit» il serait surprenant que la crise acluelle ne ffti 
pas suivie tot ou lard d'une r^action favorable ä la banque des Etats- 
Unis convenablcment modiO^e, ou ä une autre banque nationale ; 
ce qui, commc l'a fait observer M. Webster , revient k peu pres au 
mfime, pourvu que lesactionnaires de la präsente banque ne soieot 
pas sacrifi^s. La dömocratic ombrageuse de ce pays a cet avantage 
sur les autresdfimocraties, qu'elle a le sens trfes-droit. Par Souvenir 
deses vieux griefs contre les iiIjus des banques, par Jalousie conlre 
toute sup6riorJt6, eile a pu ecouter beaucoup de däclaoialions ron- 
llanles contre Tariätocratie d'argent , surtout lorsque ces ddclaraa- 
tions ßtaient mÖl^esdecajoleriespour elle-möme, Elle a pu, lorsqu'on 
lui parlalt de ses prerogatives, se latsser ^arer un instant, comme il 
arrive aux roisdu droit divin lorsqu*on les akrme sur les leurs. Elle 
d pu, fiere qu'elle est de ses ccovres gigantesques, croire que tout lui 
serait permis et facile, etqu'elle n'avait qu'l froncerle sourcil pour 
que la banque croulät ä ses pieds en poussiöre, sans qu*aulour d'elle- 
mt^mele sol füt äbranle par cette pesante chute. Des faits positifs, 
inexorabtes, lui attestent maintenant qu'elle s'est trompöe, qu'elle 
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»*est trop fi^e k sa puissance et ä son £toile ; qae la banque des Etats- 
Unis est UQ agent lodispeDsable. L'influence des faits s'est ^tendue de 
proche en proche jusqa'aux babitants des campagnes qoi ne trouveot 
plus, comme autrefois, d'acheteurs pour leurs denrSes.L'argument est 
saisissant, et il doit 6tre compris. II est difßcile avec des gens de boii 
sens que la passion reiste loQgtemps k de telles preuves ; car les gens 
de bon sens sont ceux: qui ne croient pas aus th^ories quand m^me, 
et qui admettent que toute th6orie qui vient se heurter carr^ment 
contre les faits, est vicieuseou incompl&te. Yoiläpourquoi le bon sens 
en politique vaut au moins autant que Tesprit. 

II est bon d'ailleurs de se rappeler que toutes les difficult^ poli- 
tiques daus lesquelles les Etats-Unis se sont trouvSs engag6s , et qui 
%ienacaient Texistence de TUnion elle-m^me, ont 6t£ lev^es au moyeu 
des mesures qu'on appelle ici des compromis, et qu'en France on ap- 
pellerait des justes milieux. G'est ainsi que s'est termine legrave d^bat 
du Missouri, qui faillit mettre TUnion en feu. II s'agissait de savoir 
sile Missouri serait re^u dans la conf^d^ration avec Tesclavage. Apr^s 
de longs d^bats Sans r^sultat, M. Glay proposa que le Missouri füt 
admis sans condition ; mais qu'en m£me temps il fAt d^clar^ qu'ä 
l'avenir aucun nouvel ^tat situ£ au nord de S&'SO' de latitude ne 
serait re^u dans TUnion avec la clause de Tesclavage ; cette proposition 
rallia tous les esprits, et Tadmission du Missouri fut proclam^e. AJa 
Session suivante cependant la querelle recommen^a plus am&re et 
plus vive entre le sud et le nord , k l'occasion d'un articie de la Con- 
stitution du nouvel Etat qui en interdisait l'entr^e k tout homme de 
couleur libre. Un autre compromis, proposa par M. Glay , vint ter- 
miner d^finitivement en 1821 ce d6bat, qui, pendant troisans, avait 
tenu les Etats-Unis dans l'angoisse. En 1833 , ce fut encore par un 
juste milieu que la question du tarif fut r^olue, et Thonneur en ap- 
partient encore k M. Glay. Gette fois, un compromis l^vera la dlffi- 
cultä un peu plus tdt ou un peu plus tard. L'Union ne peut se passer 
d'une banque nationale ; eile en aura une. 

II y a des gens heureux ä qui tout r^ussi t. II y a des peuples heureux 
au profit de qui tournent tous les ^v6nements , ceux-lä m^me qpi 
semblaient devoir les ruiner de fond en comble. L'Amiri(|ue du 
oord est un de ces pays privil^gi^s. Quand Villeroi , battu , revint k 
Versailles, Louis XIY lui dit : «c Monsieur le mar^chal, on n'est pas 
beuceux ä notreäge. »Charles^Quiotdevenu vieux, disait de m&me 
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quela fortune ^tait comme les remines, qu'cUe pr6ferait les jcimes 
gens aux vieillards. Louis XIV et Charles-Qoint avaient raison eo 
ce sens, que lorsqu'uii horame, jeune ou vleus^ a fini sa mission , la 
pr^voyance» rhabilet6 et la pers^v^rance tie sauraierit lui proGter; il 
echoue, quo! qu'it entreprerifie ; tandis que tout rlussit h celui qui a 
Qne miäsioti k rempUr; les cmes les plus violeiites, au Heu de l'af- 
faiblir , lui donnent une vigueur nouvelte, Cela est vrai pour les 
peuplescomme pour les individus. Le peuple am^ricain est un jeune 
peuple qui a unemission ; ce o'est; nen molus qu*un monde ä con> 
quörirsur les forÄts sauvages, sur les panlheres et sur les ours. II 
inarche h grands pas vers son avenir; car il n'a pas, comme les 
peuples d'Europe, le fardeau d*un lourd pass6 sur les ^paules. II 
pourra rester eogag^ quelque temps dans la crlse acluelle ; mais il efl 
sorijra sain et sauf» plus robuste qu*il n'j est entr6. II en sortira avec 
des rcssources de plus, avec un Systeme de banques Ipurä, et möme, 
Selon toule apparence, avec une banque nationale perfccUonn^, 
Puissent les peuples du continenteurop^en ne pas altendrelongCemps 
des institutions qui ont si puissamment aidä l'Angieterre et les Etats- 
Unis dans le cours de leurs progres materiels! 
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Büllimori;, k l«' m^m IBM, 



La faillite commenceä s^vir aux Etats-Unis, surtout dans la Pen* 
sylvanie et ä New- York. Les grands Etablissements commerciaux et 
minuracturiers soni 6branlEs, Au Senat et dans la chambre des re- 
pr^entants, Ton fait pendant ce temps des discours sur la crise, ses 
causes et ses r^sultals. Yoici Irofs mois que Von discute la question 
de savoir si le ministre des finances avait ou n'avait pas le droit de 
relirer des coffres de la banque les d6pAts publics, sans que celte 
institution eut donnE aucun sujet positif de plainte , et seulemenl 
parce qu'elle 6tait v^h^mentement soupconn^e de tendance aristo- 
cralique. Leg propositions qui ont donnä Heu ä cette discussion ont 
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kt6 renvoyies par le s^oat ao comitß des finances, par la chambre 
des repr^ntants ao comit^ des voies et moyens. Le dibat s'^tablira 
eosuite sur les rapports de ces comitds , sur les p^titioDS et adresses» 
sor les incidents. J'entends dire qu'il y en a poor deux ou trois mois 
encore. Ces lenteurs sont au premier abord diificiles h concevoir ao 
sein d'un peuple qui cherche en toute chose h £conomiser le temps, 
qui est passionn^ pour tout ce qui est rapide , bref , exp^ditif , h tel 
point que, si Ton voulait le figurer par un embl&me, on ne saurait mieux 
faire que de l'identifier avec un bateau h vapeur ou une locomotive 
de chemin de fer, comme jadis on confondait les centaures avec leurs 
chevaux. 

De toutes les grandes villes du nord , des comit^s nomm^s par 
des röunions imposantes viennent ä Washington pr^enter des p6ti- 
tions rev^tues de signatures par milliers, et r^clament des mesures 
promptes et efßcaces qui roettent fin h la crise. D'un autre cdl6, les 
Partisans de Tadministration accusent la prolixit6 des 16gislateurs. 
Le calme, ou plutöt le flcgmc que les Amiricainsontrecu des Anglais 
leurs pires, se conserve cependant imperturbable dans les deux 
chambres du congris. Les solennelles harangues poursuivent leur 
cours. II y a tel orateur, M, Benton , par exemple , dont le discours 
a rerapli quatre s^ances, quatre grands jours. Ge qui a fait dire k 
M. Galhoun, que le s6nateur du Missouri avait besoin de plus de temps 
pour exprimer son opinion sur un fait bien simple» qu'il n'en fallait 
au peuple frangais pour faire et parfaire une rSvolution. Mais ces 
interminables d^Iais ne sauraient 6tre condamnes l^g^rement ; et » 
pourmon compte» je hausse les 6paules lorsque j'entends direaux 
impatients que les membres du congr^ seraient plus alertes sans 
rindemnitS de 8 dollarspar jour qui leur est alIou6e pendant toute 
la dur^e de la Session. Getto temporisation a beau jurer avec Tun des 
traitsdistinctifs du caractftre am^ricaiu ; eile n'en est pas moins com- 
mand^e imp6rieusement par la forme et l'esprit du gouvernement 
des Etats-Ünis, par les institutions et les moeurs politiques du 
pays. 

La discussion g^n^rale du congrfes n'a pas d'autre objet que d'ou- 
vrir devant le pays uneenqu^te large et publique qui permette h tous 
et k chacun de se faire une opinion. Elle souiäve celle d'une presse 
innombrable (il y a aux fetats-ünis douze cents journaux politiques), 
celle des \ingt-quatre l^gislatures parliculiires , composfies chacüne 
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de deux chambres, Celle des meetings dans Ißs \illes et villages. Cest 
Uli behänge prodigieusement anime d'arguments de toutcalibre et de 
tout aloi , de r^solutioiis coolradictoires , mt\b d'applaudissemcnU 
et de silllets , d'apolheoses hyperboliques et d^injures brulalei, ün 
t tiangerqui se trouve brusquement transport6 au milieu de ce fracas 
e^t dfeoncertfe, stup^fait, II lui serable assister au tohu-bohu primitif 
ou k 1a fiß du inonde, ou au moiiisä ladislocation g^nörale de rUnion. 
5Iais toujours k travers ces 6pais nuages, du sein de cette confuslon , 
il ä'^chappe apr^s ud certain temps des traits de lumteref des Eclairs 
que le boD sens du peuple saisit avidement , et qui illumitient le 
cangrJss. C'est la realisation du Forum sur uue gigautesque öchelle, 
du Forum avec sa cohue, ses criailleries, ses pasquinodes, mais aussi 
avec ses instincts droits et ses lueurs de gänie natif et iuculte. C'est 
Uli spectacle qui, daos les d^ teils, est ^h et llt prosaique et repoussautt 
mais qui^ dau» sou ensemble et sa masse, est imposaat comme TOcäan 
i^oule\6. 

Dans uß pays tei que celui-ci, Ton ne saurait 6viter ces lenteurs , 
d'abord parce qu'il faut longtemps pour que les paroles s'^changent 
Biitre les frontieres du Canada et le golfe du Mexique , et eusuite 
parce que rieu n'est dangereux comme la pr^cipitation dans ud 
Forum, quelle qu'en soit FdEendue, soit qu'il ne couvreque Tespace 
des rostra a la röche Tarp^ienne , soit qu*il s'^tende du lac Champlain 
a a bouches du Misstssipi, et des Illinois k la pointe de la Floride, 
Malheureuseraentcelte fois la s6arice au Forum dure plus que d'ha- 
bitude. Les d^magogues ont mis les passions populaires dans un 
V bleut 6moi, Le peuple souverairi s'est laissö magnötiser par ses 
(latteurs; il lui faudra quelque temps pour secouer riuüuence exta- 
tique qui le domine. L*6clatr r^parateur qui Gxera les regards de la 
iBultitude et dissipera le charme dont eile est euvelopp6e, ne s'an- 
uonce encore ni k Forient ni k Toccident ; les negociants et raanufac- 
turiers, qui sout sur le brasier, se d6sesp&rent en vain ; rien ne r6pond 
h leurs cris de dfitresse. 

La banque peudant ce temps s'efface et se tait, Elle continue ses 
affaires saus bruit et s'y renferme prudemment. La meilleure poli- 
tique qu'elle puisse adopter est de faire parier d'elle aussi peu que 
possible Les dömagogues ont tant cri6 au raonopole et h l'aristöcratie 
qulls ont fiui par persuader k la multitude que la banque 6tait un 
ci^losse d'aristocratie , un suppAt du munopole. Ces mots de mono- 
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pole et i^aristocratie soiit ici ce qa'^Uit le mot dejifsmtes en France 
il y a quelques annäes. Si les ennemis d'une iDStitutioo parvienneilt 
a lui ^crire sur le dos cette esp^ d*abracadabra , eile est montröe au 
doigt, hu6e , siflB^e par la foule. Teile est la puissance mystärieuse 
de ces mots, que les sp^ulateurs les emploient h tout propos en gutse 
d*aniulettes pour attirer les cbalands. Et , par exemple , en t6te de 
toutes les affiches des bateaux ä vapeur , Ton voit terit en gros carac«- 
t^res : No monopoly lU II est pitoyable de dire que la banque des 
Etats-Unis exerce un monopoie » puisqu'il n'y a pas moins de cinq 
Cents autres banques dans le pays. Avec cette mani^re de raisonner, 
on arriverait jusqu'i accuser le soleil d'avoir le monopoie de la lu- 
mi^re. Mais le grand nombre l'a cru et le croit encore. Or la poli- 
tique qui convient le mieux k ceux contre lesquels un orage d'impo* 
pularit6 s'est soulev6, c'est de s'abstenir, de mettre k la cape^ comme 
fönt les bätiments pendant la tempÄte. Deux fois la banque a voulu 
proGter des fautes de ses ennemis pour leur porter un coup ä son tour, 
et deux fois son essai d'offensive a tourn^ contre eile. 

La premiire fois il s'agisseit de la traite sur le gouvemement fran- 
^is , que Tan pass£ le gouvernement des Etats-Unis avait vendue h 
la banque , et que le gouvernement frangais refusa d'acquitter , ce 
qui amena un protzt, ä la suiteduquel le correspondant de la banque 
des Etats-Unis & Paris solda la traite pour faire honneur k la signa- 
ture de Institution. Dans cette affaire le pouvoir ex^cutif des 
Etats-Unis avait tort. l"" II avait fait acte de l£g^ret£ en tirant sur 
le gouvernement frangais avant que les chambres fran^aises eussent 
a)lou6 les fonds n^cessaires pour acquitter Tindemnitä convenue de 
vingt-cinq millions ; 2° au Heu de tirer par lettre de change sur le 
gouvernement frangais et de vendre cette lettre de change k la 
banque, sanssavoir si eile serait accept^e, le pouvoir ex^cutif eAt agi 
plus convenablement envers lui-m6me , envers la France et envers 
la banque , en autorisant cette derni^re k recevoir les versements du 
gouvernement frangais en qualitä d'agent ou de fond6 de pouvoir. 
En vertu des usages commerciaux de tous les pays et des Etats-Unis 
en particulier, la banque avait droit k r6clamer des dommages-intd- 
rdts. Elle le Qt. Son but en cela 6tait bien plus de faire ressortir tont 
ce qu'il y avait de bl&mable dans la d^marche du pouvoir ex^cutif , 
que d'encaisser unesommede 50,000 ou 80,000 dollars. Maisaussit^t 
ses adversaires se mirent k crier qu'il ne suffisait pas k la banque de 
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prelever sur les sueurs du peuple des sommes Enormes au proGt de 
ses aclionnaires (notezque les dividendesdela banquesoni mod^res, 
comparativemeat ä ceux des autres compagnies ünancieres du pays, 
et que le gouvememenl fMeral est le plus fort de ces aclionnaires) ; 
que dans sa eupidit^ , eile voulalt , a Taide de miserables chicaues , 
exlorquer encore une portiou du reveuu public , et enfonlr Y argem 
du peuple dam les goussets de Jf. Eiddle, A celte raison, car cela est 
pris püur raison demonstrative, la rnuUitude a repondu par des im- 
preealionscontre le monopole et coiitre raristocralie d*argent^ et par 
le cri mille fois r6p6te de Hurrah for Jackson ! 

11 y a quelques jours, nous avous assiste a un aulre Episode du 
möme genre. La banque est chargee, en vertu d'actes du congr^s, 
du soin de payer les pensions decera^^ aux vieux soldats de riodä- 
pendatice. Cest un Service qu'elle remplit gratuilernent et qui lui est 
notoirement onercux. Elle a re^u diverses sorames ä cet elTet j et, en 
ce moment, eSleaen caisse 500,000 doUars cnviron deslioes au pro- 
i:hain ierme des pensions. L'administration a voulu lui relirer ce 
Service, et lui a demand6 les fonds, livreset papiers qui en dependcnt, 
La banque a repondu qu'en ayant et6 constitu^edäposilaire en \ertu 
d'actes du congr^s , eile ne pouvait, ne devait et ne voulait s*en dos- 
j^aiisir qu'en vertu de nouveaux actes du congr^s. Au fond la banque 
a raison ; £on refus est fonde en droit. Mais voici ce qui est arrivu : 
ses atlversaire^ se sont apitoy^äsur Icsort des illustres d6bris de Tinde- 
pendance que Vöutrecuidance de la banque va , disent-ils, plongerau 
termc de leur carriöre dans Ic plus alTreux denüment. Ils ont pousse 
des gömissements pathetiquessur ces glorieux defenseurs de la palrie 
h qui une corporadon ä' urgent veut ravir les dens que la reconnals- 
sance nationale s'etait plu k leur offrir aux jours de leur viel Hesse. 
Voiis concevez tous les argumenta ronilants , toutes les tirades palrio* 
tiqiies qu'on peut debiter sur ce texte. Le 4 fevrier» le prösident a 
adress6au congrös un message dans ce sens. Toat cela n'est que de 
la deelaraation, et de la plus commune, de la plus hypocrite ; car, qui 
empfichera les libärateurs de rAmerique de recevoir leur pension , 
sinon ceux qui leur refuseront les traites sur la banque , que la 
banque acquitteraitaussilöt? Mais un peuple fascine ne s*arr6te pas 
a la logique. 11 est donc admis en ce raoraent par la multitude que la 
banque a r^solu de faire mourir de faim les nobles v6l^rans de Tin- 
däpendance ; et encore une fois anath^me au monopole , liaine a 
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raristocratie d'argent! Hurrah for Jacksonl Jackson far everl 
Aiosi , totites les fois que la banque s*est laiss^ entratoer 8ur le 
terrain de la poliroique, qui est le terrain de ses adversaires , eile a 
ea tort, quoiqu'elle edt dix fois raison. Au contraire, lorsqu'elle s*est 
tenae dans la ligne des escomptes et des cr^dits, eile a trouv^ occa- 
sion de prouver p6remptoirement,sans ouYrir la bouche, i quel point 
sont dinu^ de sens les accusations de ses ennemis , qui ne lui im- 
patent pas seolement le crime affreux d*£tre suspecte d'aristocratie 
et deroonopole» mais qui lui attribuent maintenant la d6tresse pu- 
blique dont ils niaient la possibilit6 il y a quelques mois , et qu'eux 
seuls ont proToqute. Tout r^cemment la banque est venue au secours 
de quelques banques locales qui ^taient menacies de faillir. II y a 
quelques jours , eile a iargement ouvert ses coffres h une des plus 
puissantes maisons de l'Union, la maison Allen et G'% qui, avec un 
actif bien supirieur i son passif, se trouvait oblig^e, \u la duret6 des 
temps, de suspendre ses payements ; la faillite de cette maison, qui n'a 
pas moins de vingt-quatre succursales , en eAt entratn^ d*autres par 
centaines. G'est ainsi que la banque doit prendre Toffensive. De tels 
actes, Sans un mot de commentaire , lui assurent Tamitii et Tappui 
de tous les hommes ^clair^ et impartiaux , et la reconnaissance de 
tout le commerce , bien mieux que ne sauraient le faire les plus Elo- 
quentes remontrances contre les prEtentions de tel ou tel ministre 
ou que les mimoires justiOcatifs les mieux raisonn^s. 

Je suis de plus en plus convaincu que les Etats-Unis mettront ä 
profit cette crise. II doit en sortir, t6t ou tard , un principe de r^or- 
ganisation pour le Systeme des banques. Tr^s-probablement la banque 
nationale, si eile est maintenue, et des banques locales, seront d^r- 
roais moins isolEes de TautoritE fMErale et les pouvoirs locaux, c*est- 
ä-dire que les gouvernements f^dSral et particuliers entreront dans 
les banques , et par cons^quent que les banques entreront dans le 
gouvemement da pays. Par li plusieurs des abus du banking System 
seront riform^s, et Finfluence normale et legitime des banques reo* 
forcee. II serait facile de citer une foule de foits qui d^ja concourent 
Ters ce r^ultat. G'est ainsi que dans quelques Etats, les lEgislatures 
ont institud ou s'occupent d'instituer des banques ou l'Etat [est ac- 
tionnaire pour moitiE ou deux cinqui&mes du capital , nomme une 
partic des directeurs, et se r^serve un contrftle Etendu. J'ai dijii dit 
qu'il y avait des Etats, tels que rillinois , oü toute autre espice de 

4. 
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baoque^tait formellenient d^fenduepar la Constitution. 

Lespublicistesdu goovernement rcpTÖseotatif ne reconnaissentqae 
le pouvoir exöcutif, le poiivoirlegislatif etle poovoir judiciaire. Oo en 
viendra blentät, atix Etats-Unis, a avoir aussi le pouvoir Gnancler , ou 
du moins les banques y formeront bientöt urie brauche do gouverne- 
meut tout aussi vigoureuse qu'aucuueautrei La banquedes Etats-Uni«^ 
est plus essentielle k la prosp£nt6 du pays que le pouvoir ex^cutiT tel 
qu'il existe* Celui*ci fait quelque peu de diplomatie^ bonne ou mau- 
vaise, aveclespuissances europ^ennes » nomine etdestitue de modestes 
fonctionnaires» fait mauoeuvrer dansles d^serts de Touesl une armöe 
de 6,Ü00 hommes, ajoute de temps a autre quelques pieces de bois a 
une douzaine de bMiments qui sont sur le chantier k Portsmoulh , h 
Boston» ii New-York, ä Philadelphie, ä Washington , ä Norfolk, a 
Pensacola ^ . Tout cela pourrait , k la rigueur« cesser d'ätre , sans que 
la säcurjt^ du pays füt en danger, et saus que ?a prosp6rit6, c'est-ä- 
dire son indostrie, en fut ^branlSe serieusement. Au conlrairei 6Lez au 
pays seä instituiions de credit, ou seutement celle qui domine et r6gle 
toutes les autres« la banque des Etats-Üois, et vous le plongez dans une 
auarchle commerciule qui Onirait par engendrer l'anarchte polilique. 

Le mot de poUiiqm ne peut avoir aux Elats-Unis le möme scds 
qu'en Europe. Les Etats-ÜDis ne sont point engagös, comrae les 
peuples d'Eumpej dans des combiDüisons de territoire et d'equilibre 
Continental, lls n'ont rien h dfibrouiller avee aucun trait^ de West- 
phalie ou de Vienne. Ils sont d^gages de toutes ces ditUcult^s qui tk- 
sultent en Europedes difffirencesd'origineet de religion, du conflit 
entredespretentionsrivales, entredes int^rcVts anciensetdes inlerÖts 
nouveaux. Ils n'ont pas de voisin qui leur fasse ombrage. La poli- 
iiqm des Etats-Unis , c'est Textension de leur commerce j etl'envahis- 
sement , par leur agricuUure , du domaine immense que la nature 
leur a dono^. La masse de leurs int^r^ts g^nöraux et particuliers est 
\k. C'est Tobjet pour lequel s'enQamment leurs passionspolitiques et 
individuelles. Comme les banques sont l'äme de leur commerce, de 
leurs manufactures naissantes et m^me de leur agriculture , it -est 
Evident que le succ^s de leur po^üt^^e est intimement et directement 
li^e k la bonne Organisation de leur Systeme de banques. Le gouver- 
nement vrai et r^el du pays, c'est-ä-dire la direction des intöröts es- 




1 Ce soni les sept arsenaut de la maTine fed^ral«. 
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sentieb, est autant dans les banques que dans tel autre eorps oa poa* 
voir crM par la constitutioD. Lemoment est venu ou ce fait doit 
£tre recoanu et sanctionn6. De m6me qae chez an peuple gaerrier 
la Charge de conn^table oa de feld-marechal est la premi&re da 
royaume, de mfirae cbez an peuple qui n'a que faire de la guerre , et 
qoi n'a qa'& s'occuper de Tindustrie» Celle de prisident de la banque 
centrale, par exemple, doit £tre une cbarge publique, polilique^ dans 
Vacception du mot la mieux adapt^e h ce peuple , et une Charge du 
Premier ordre. 

De ce point de vue, on peut dire que ce qui se passe aux Etats-Ünis 
est une lutte ou les combattants sont, d*un c6t6 , Tint^rfit militaire 
et rintir^t avocat qui jusqu'ici s'^taient partag^ le domaine des 
affaires publiques, et de l'autre, Tint^r^t financier qui en riclame sa 
part. Les deux preraiers se sont coalis^s contre le demier pour 1*^- 
Carter de la place. IIs sont parvenus k ameuter momentan^ment contre 
lui la multitude ; raais ils tehoueront & la fin, parce que la multitude 
a plus k gagner aveclui qu'avec eux, On assure que lorsque la d£po- 
tation envoy^ par les n6gociants de New-York vint k Washington 
präsenter une Petition rev^tue de dix mille signatures en faveur dela 
banque, le pr^ident Jackson dit aux commissaires qu'ilsexprimaient 
les griefs des capitalistes, courriers et commer^ants de Wall-streeC 
et de Pearl-street *, raais que Wall-street et Pearl-street, ce n*6tait 
pas le peuple. Je ne sais si le mot a kik dit ; mais je saisqu'il exprime 
Topinion du parti dominant. Au rebours de la \ieille 6coIe des tories 
«urop^ens, pour qui le peuple se r^duit aux classes 61ev£es , et qui 
mettent le grand nombre hors du peuple, il y a ici une icole qui ^i^* 
nine du peuple les classes riches. Rien n'est plus injuste, car si Ton 
veut avoir la raesure de l'iroportance rtelle des gens de Wall-street 
et de Pearl-street , on n'a qu'ä se demander ce que serait New-York 
sans eux. 

Depuis cinquante ans la population de New-York a d^cupli ; st 
richesse a centupli peut-6tre ; son influence vrvifiante a f6cond6 le 
pays ä Cent Heues k la ronde. Ce d^veloppement inoui n'est point 
rcBuvre des avocats ou des militaires. Le m^rite en appartient princi- 



• WaU-street est un« rue de New-York oü les baaques, courtiers et armatears 
ont leurs bureaux. Les magasins des principaux negociants importeun sont dans 
'^^Pearl-stTcet. 
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pulement au travaiK aux capitaux^ h l'esprit inventlf et entreprenant 
de cette minorit^, imperceptible Dum^riquement parknt , de Wall- 
street et de Pearl-street. !l est bien facile de p6rorer contre Taris- 
tocralie des 6cu8 et contre ces vils mitaux qu*on appelleoret argent. 
Pourlant^ ne croyez-vous pas que ces vils mötaux ont cesse d'ötre vils 
depuisqu'ils sont, entre les mains deceu?c qui les possedent, le fruit 
du travail et de rindustrie ? S11 est un pays au mondc oü II soU dgrai- 
sonnable de declamer contre raristocratie des ecus el contre les vils 
TB^taux, c'est celuUci* Car k\ blen plus que partout ailleurs lout le 
monde a une profession ; quiconque ä des capitaux les fait valoir, et 
ne parvient a les accrollrc et mäme ä les coaserver que moyennant 
beaucoup d'activitä et de vigilance. Parconsequent la richesse d'un 
hommey est assez gdueralement en rapport avec son imporlance, et 
indme sa capacitä agricole, manuracturi^re ou commerciale. Les 
n^gociants ont leui-s defauls ; its &ont enclins k pescr taut dans leur 
balance ä doublons ; il faudrait plaindreuo peuplequi neseraitgou- 
verne que pardes naarcliands. Maisuupeuple quine serait gouvernfi 
que par des militaires ou quopar desavocats ne serait ni plus tieureux 
ni plus Ilbre. La politiquedu s^uatde Uambourg, livrant lAchetneot 
au bourreau anglais de mallieureux proscrits , roSrile Ic m^pris 
de tout homme decoeur; mais le regime des baionnettes russesoo 
inßme napol^onieunes, et fanarcbie babillardedu directoire, sont-il« 
donc moius antlpatbiquesä ceu:& chez qui vibre fortemeut la corde 
de ia liberle ou cclle de ladignitl nationale et individuelle? 

Les rövolulions des siMes qui renouvellent la religion^ les coutumes 
et les iBceurs^ modifientaussila naturcdcs pouvoirssociaux. La Pro- 
vidence abaisse de leurs siöges ceux qui ^taient puissants , lorsquMls 
s*obstinentä m^connaltre le nouveau gtnie des peüples, et eile exalte 
les humbles qu'anime ce genie nouveau. II y a qualre mille ans, ce 
devaient ötre en Egypte des fonctions fort iraportantes que d'ena- 
baumer les oiseaux sacr^s ou de faire la lili^re au bocuf Apis. Dans 
rempire d'Orient, lacharge de jorofot esnatVe ^ait une des Iiaulei 
dignitäsde TEtat. Et saus remotiter si loin, il ya quatre ans h peinc 
que chez qous^ en France, Tobjet de rambition dun grand nombrc 
etait de devenir gentühomme de la ckambre, Aujourd hui encore, 
parmi les grandsdignitaires de la monarchie anglaise flgure le groom 
ofthe stüht ce qui signiGe litt^ralement le vaUt de la garde-robt. 

Personne aujourd'hui iiVinbaume les oiseaux sacris ; personne oe 
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fait la liti&re an bCBuf Apis. On n'intrigue plus pour devenir proto- 
Testiaire, ni gentilhomme de la chambre ; et du train dont vont los 
choses en Angleterre, je ne crois pas que Ton intrigue encore long- 
temps pour deveuir ^room qfthestole. II n'y a plus de coonetables, 
ni grands vassaux, ni de preux Chevaliers, ni de pairs de France dans 
le sens antique du mot. L'aristocratie fran^aise, si brillante encore il 
y a cinquante ans, a disparu comme une moisson qu*on fauche. Les 
manoirs des anciens h^ros sont devenus des fabriques; les couvcnts 
se sont chang^senfilatures, et j'ai \u des nek gothiques du meilieur 
style transformtoenateliers ou en magasins h fourrages. Nos braves 
soldats se m^tamorphosent en pacifiques cantonniers» et ouvrent des 
routes strat^giques. 

Des riunions de petits clercs, que les ch&telains employaient pour 
minuter les arrftts de leur justice souveraine, £taient devenues des 
parlements rivaux des rois et gardiens des lois du royaume. Aujour- 
d'hui les mattres de forges de laBourgogne et du Nivernais, lesdistü- 
lateurs de Montpellier, les drapiers de Sedan et d*Elbeuf ont pris la 
place des parlements. Les princes allemands k cinquante quartiers 
fönt antichambre chez las empereurs, chez [les rois et chez les roi- 
nistres, pendantqueleurs majest6s]ou leursexcellences sont ä s'entre- 
tenir famili&rement avec quelque banquier qui n'a pas de parche- 
mins, ou qui a daign^ en accepter pour obliger ses royaux amis. La 
compagnie des Indes, compagnie de marchands s*il en fut, a plus de 
Sujets * que n*en comptent ensemble les empereurs de Russie et d'Au- 
triebe. Si dans le vieux monde, oü rint£r£t ancien avait marqui 
chaque coin de terre de son sceau, Fint^r^t militaire ou avocat, 
rint£r£t ancien sous toutes les fornies, est Obligo de transiger ainsi 
avec rint£r6t nouveau de Tindustrie, avec la puissance de Targent , 
comment serait-il possible que dans le nouveau monde, ou les insti- 
tations du pass6 n'ont jamais eu de racines profondes , oü toutes les 
pensies sont dirigies vers le n^goce, vers I'argent, cette puissance 
ne parvtnt pas ii se faire jour sur la seine politique, en dipit de ses 
adversaires et de ses envieux? 



' La compagnie des Ind^s a quatre-vingl-trois millions de sujets directs, et qoa- 
rante inillioDS de tributaires : total, cenl vingt-trois millions. II ne reste plus dans 
rinde que onze millions de populations ind^pendantes. La population de la Russie 
estd'environ cinquante millions ; celle de TAutriche est de trente-cinq millions r 
c'est en tout, pour les deui empire^ quatre*vingt-cinq millions. 





EiiJrmortd {Vir|>ijaiej« lä man I8!I4. 

II y a trois mille an»^ les rois de la terra ^taleni heureaiEf fieoreax 
comme des rois; leproverbe est devenu depuis bien menteur. Älors 
il n'y avalt pas de Constantinople convoitfi ; les citadelles d'Aovers et 
d'Aficöne n'^taient pas bäties, Personne ne songeait ä la fronti^re du 
Khio ; le naif flörodote faisaU des contes des Blüle et une Nuüs sur les . 
pays qu'il arrose- Les bords du Daiiube ßtaient dlrapraticables marais ; f 
Vienue n'existait pas, ni le trail6 de Vieone par C0Ds6quent. La paix 
r^gnaitentre lessouveraios, ou du molns leurs lüttes ätaient taut acad6* 
miques, philosophiques et littöraires. Le bon roi Nectanebo , prince 
^c1air6f protccteur des arts, joualt aux charades avec les puissants 
monarques d'Asie ses voisms ; il devinait tous leurs logogriphes saus 
qu'ils pussent dächilTrer les sieris ä leur tour. Sa gioire etait sans 
t^ale ; ses peuplesnageaient dans ta prospäritä. La coodition desgeusde 
jettres et de science 6tait, il est vrai, des plus humbles ; les grammai- 
rieusetlesphilosophes^taient parfoistraJnesau marchö comrne du be- 
tail, la Gorde aa cou, poury 6tre vendus ; ce qui du raoins n'arrive plus 
qu'auK D^gres, Mais pour peu qulls fusseot des horames de g^uie, tenr 
bonne^töOe les faisaittoinber entre les maius des meilleurs des matlres; 
c'ötäient tanlöt Xaothus , Thomme le plus patient et le plus accommo- 
daiit quela terre ait jamaisportö ; tantöt desprincesde bonne humGur, 
appreciateurs du vrai m^Fite» comme le roi Nectanöbo, Esope, de venu 
a proprii!t6 de cet ejtcellent prince, ne tarda pas k 6lre son conseüler» 
son ami» son confident. II revisait charades, ^nigraes et logogriphes. 
II en souITIait au roi avec taet de modestie, que Nectanebo croyait les 
avoir invent^s lui-niörae< Un jour, par son conseil, Nectanebo proposa 
aux monarques ses rivaux ce probletne difficile : « Comment bätiriez- 
vons une ville dans les airs ? n Quand ils eurent jet6 leur langue au\ 
cliiens» et que Nectanebo dut donner sa Solution cn presence des 
ministres pl^nipotentiaires des puissants souverains d'Asie, solennel- 
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lement convoqo^, Esope mit des petits gar^ons dans des paniers , et 
des aigles qu'il avait dress6s secr^tement, venant prendre les paniere, 
les emport^rent en I'air. De \k , les enfants se mirent k crier aus 
ambassadeurs ebahis ce d^sesperant protocole : a Quand vous nous 
aurez envoy^ des pierres et du mortier, nous vous b&tirons une yiJle. » 

Gette histoire des temps passes m'est revenue souvent k 1a memoire 
depuis queje suis aux Etats-Unis, et je me suis toujours dit que , si les 
petits enfants d'Esope avaient^t^ Am^ricains, au lieu d'6tre des sujets 
du roi Nectan^bo, iis auraient demand6 des roat^riaux, non pour b&tir 
une ?ille, mais bien pour faire un chenoiin de fer. 

G'est qu'en Am^rique les chemins de fer sont devenus une mode , 
une passion, une pr^occupation universelle. 

Lorsqu'ii Liverpool j'allai retenir une chambre k bord du Pacific^ 
le capitaine Waite, un brave homme qui croit en Dieu de tout son 
ooenr, ce qui ne Tempäcbe pas d'^tre un officier fort entendu et un 
marin des plus intr^pides, m*offrit les derniers journaux des Etats« 
Unis. Le premier que j*ouvris se trouva 6tre le Journal des chemins de 
fer (Raüroad Journal). Quand nous fumes partis, je fus pris du mal 
de mer, qui ne m'a gu^re quittä qu*ä New-York ; et de tous les sou» 
venirs plus ou moins confus qui me restent de la travers^e , le plus 
certain c'est que , dans les conversations des passagers , j'entendais le 
mot railroad une fois toutes les dix minutes. A New-York» j'allai 
vjaiter les chantiers [docks) oü se construisent et se r^parent les 
navires. Quand j'eus vu le dry dock , et deux ou trois autres docka^ 
mon guide, grand amateur lui-mSme de chemins de fer, me mena au 
railroad dock , oü les bfttiments se meuvent sur un chemin de fer. Je 
trouvai des chemins de fer en Virginie, au fond des mines de charbon, 
ce qui du reste n'est pas fort nouveau pour un £urop6en. A Phila- 
deiphie , je visitai Tadmirable p6nitencier , que je trouvai si propre, 
si tranqaille, si confortable (si Ton peut parier ainsi d'une prisoo), en 
comparaison de nos abominabies prisons de France, bruyantes, sales, 
iofectes» glac^esen hiver, humides en 6t6. Le worden^ M. Wood, 
qtii dirige T^tablissement avec tant de z^e et de philanthropie, apr^ 
m'avoir montr^ lescellules des prisonniers, les yards (pelites cours] 
ou ils vont prendre Tair, la cuisine ä la vapeur ou leurs aliments sont 
pr^par^ , aprfes m'avoir permis de visiter un pauvre Alsacien , Fun 
des condamn^s, me dit, au raoment oü je me disposais k prendre cong6 
de lui : « Mais vous n'avez pas tout vu; j'ai encore a vous montre^ 




mon chemin de ter» » Li, en 

pri?on , au premier ^loge, le long duquel ou fait glisser le chariot 

qui porte les ralions des detenus. 

II y a quelques jours, je irie trouvals dans une petlte ville de Vir- 
glnicj pr^ de laquelle 11 y a tin beau cheniin de feri Petersburg, aux 
chutes de TApponiatlox. lln nfgociant de la ville, M. S*'* M**', me 
conduisitili une manafaclure de iabac ou Ton emploic des proc^d^s 
pariiculiers, On y fabrique celte sorte de tabac que la plupart des 
Americains möehent et mftcheront loogtemps encore malgrö les 
ciiliques säv&res, mais justes cette fois , des \oyageurs anglais, k 
moins que , la mode des veto ne s'elendant en Am^rique, les dames 
n'en iancent un conlre le tabac avec une r^solution de ne pas cMer^ 
cotnme le pr^ident cuntre la banque. Nous nous ^tions promen^s 
dans tes atetiers all milieu des pauvres petita esciaves qui les peupleat ; 
je m'etais btvM ä regarder quelques-uns de ces noirs qui me sem- 
blaient presque blancs^ et dans les veines desquels le sang africain 
n'entrart pas ponr pUisd'unhuili^me, lorsque M"* S*** M» mc dit : 
« Vous qui vous interessez aux chemins de fer, vous ne ponvcz vous 
dispenser de voir celui de la fabrique* » Nous passämes dans un atelier 
oü le tabac est encaiss^ dans des barils et soumis ä une presslon cod- 
siderable. Uappareil qui donne la pression est d'une construction 
tres-particnli6re dont je supprime la description; et la piece priD- 
cipale est un cbemin de fer mobile suspendu au plafond. Ainsi, les 
Americains ont mis des chemins de fer dans Teau, dans les entrailles 
de la terre, ils en ont accrochfe en Vair ; c*est une invention dont leur 
sens pratique a si nettement soisi tous les avantages , quHls cherchent 
ä Tappliquer h tout et partout , fiit^ce inänie ä tort et ä travers. 
Qu and ils ne peu\ent en eonstruire un röel , positif et surtout pro- 
ductif ä travers cbamps, de fleuve h fleuve, de >ille ä lille, d'Etat 
a Etat, ilss'en donnentaannoins un comme joujou^et, en attcndant 
mfeuxt sous forme de machine. 

II y a sehe cents tnilles (six ccnt cinquante lieues] de Boston h la 
Nouvelle-Orl^ans, C'est deux fois et demie la distance du Havre a 
Marseille. II est trk-probablc que dans peu d*ann^es celte ligne 
immense sera occupöe par des chemins de fer allant de baie k baie, 
de riviire h riviere, et offrant aux Americains, toujours press^s , Ic^ 
alles de leurs machines Ifi ou lesbateaux ä vapeur anront arr^täle 
batlement des leurs< Cc n'est pas un projet en Tair cornme il en 
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iclot tant de iDagDi6qaes parroi les brouillards de la Seine, de la Loire 
et de la Garoune ; c'est ua fait di}k k dem! r^alis^. Le chemin de fer 
de Boston k Providence (route de New-York) est en pleine exicution ; 
les travaux y marchent h la roode amdricaine, c*est-&-dire vivement ; 
il n*y a pas de peuple aussi impatient de jouir. De New-York k Philadel- 
phie, il y en aura bientöt non-seulement un livri k la circulation, mais 
deux en concarrence Tun de l'autre , Tun sur la rive droite , l'autre 
sur la riye gaacbe de la Delaware. En sept heares on passera d'une 
des mitropoles k Tautre ; cinq heures de cheroin de fer et deux heures 
de baleau k vapeur sur les helles eaux de THudson, dans la magniflque 
baie de New-York , que les Amiricains , qui ne sont pas modestes, 
comparent k la haie de Naples. De Philadelphie on va k Baltimore 
par la Delaware et la Ghesapeake et par le chemin de fer de Newcastle 
il Frenchtown, en huit heures ; de Baltimore k Washington, le chemin 
de fer a £t6 r^solu, la compagnie autoris^e, les actions souscrites, et 
les travaux commenc^s dans Tespace de quelques mois. De Washington 
il Blakely (Caroline du nord) , vingt-quatre lieues de chemin de fer 
sont termin^es ii partir de Blakely. Une compagnie \ient d'6tre 
autoris^e ii entreprendre le reste , c*est-ii-dire k joindre Bichmond 
au Potomac (30 lieues), et le Potomac m&ne ii la ville f^d^rale en pas- 
sant aü pied de Mont-Vernon , r^idence d^licieuse , patrimoine de 
George Washington, ou s'^coula sa vieillesse honor^e et oü il repose 
dans une tombe modeste. Entre Washington et Blakely les amateurs 
de bateaux k vapeur pourront prendre une autre route ; en descendant 
la Ghesapeake jusqu'ä Norfolk, ils trouveront lä un autre chemin de 
fer de trente lieues, au tiers 6ni maintenant« qui les m^nera k Blakely 
et m£me un peu plus loin. Blakely est une ville toute neuve, que vous 
ne trouverez sur aucune carte , eile est n^e d'hier ; c'est la fille atn^e, 
la fille encore unique du chemin de fer de Petersburg. De Blakely ä 
Gharleston (Garoline du sud) , la distance est longue ; mais les Arne- 
ricains sont entreprenants, et il n'y a pas de place au monde oü ilsoit 
plus ai$6 d*6tablir un chemin de fer a bas prix ; le sol y a ^t^ nivel6 
par la nature, et les immenses for^ts qui le couvrent fourniront le 
bois dont le chemin sera b&ti; car ici la plupart des chemins de fer 
sont principalement en bois. De Gharleston, un chemin de fer de 
cinquante-cinq lieues, c'est le plus long qu'il y ait encore au monde, 
conduit il Augusta (Giorgie) ; d'Augusta ii Montgomery (Alabama), 
il y a encore un grand trajet ii franchir. De Montgomery les bateaux 
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a vapeur descendant rAlabama jusqii'ä Mobile ; et ceux qui ne vou- 
draient pos aller de Mobile k la Nouvelle-Orl^ans en saluant le golfe 
du Me\iqiie, trouveront bienlöt un chemin de fer qui les dispensera 
de reiidre cet hommage k U memoire du grand Cortez. M 

Dans dis ans tout cek sera achev^, tout cela sera sillonn^ pardes 
niachines locomotives, poarvu que la crise acltielle se termioe promp- 
tement etheureusement, comme je l'esp^re toujours. Ditc ans, c*est 
long« Par le temps qui court, toute Solution ajourn^e k di\ ans a 
Tair d*ün roman ou d'un röve. Mais en fait de chenains de fer, les 
r^sultats accomplis ne manquent pas en Ain^rique, La Pensylvaoie, 
qui, lors du dernier recensement (1830), ne complait que 1 mil- 
lion 348,000 habitants, a cent Irente Keues de chemins de fer ache- 
v^es ou qui le seront celle aunfie ; sans conipter treiite et une lieues 
que lescapitalistes dephiladelphie ont jet^essur le sol des petits Etats 
de New-Jersey et de Delaware. La longueur des chemins de fer que 
noiis poss^dons en France et de trente-huit lieues, c'est-ä-dire h peu 
pres egale k ceque les bourgeoisdePhiladelphie, dans leur liberalit^, ■ 
ont bien voulu accorder h leurs voisins nfecessiteux. L*Etat de New- 
York, dontia population estla plus hardieetla plus heureuse dans ses 
sp^cutatjons, ii*a encore que quatre ou cinq petits chemins de fer; 
maissiron ex&ute seulement la sixiörae partie de ceust qui sont 
projet^s et autoris^s par la legislalurc, New-York ne le cedera pas ä 
la Pensylvanie. Les marchands de Baltimore, une vilte qui avait sik 
mille habitants lors de la d^claration de rindöpendance, et qui en 
compte cent mille aujourd'hui,se sont mis en täte de faire un chemin 
de fer entre eux et FOhio, sur une distance decent Heues. 11s Tont 
rommenc^ bravement; ilsen ont fait maiatenant pres du tiers. II y 
a des chemins de fer terroin^s, enlames ou projet^s partout k Vest 
de rOhio et du Mississipi. La plupart sont desservis par des machines 
locomotives. II J en a dans les Alleghanis dont les plans inclin^s 
olfrent des penteseffrayantes; ceux4ä n*elaient destintsqu'au trans- 
port desmarchandises; mais on annonce que Ton y etablit des dili* 
gences, au risque de rorapre lecou des voyageurs. liy en a de bona 
etdemauvais. 11 y en aqui coülent eher ( 600,000 ä 800,000 fr. la 
Heue ) ; il y en a qui sont ä bon march6 (120,000 k 150,000 fr. la 
lieue). La Noavelle-Orli^ans a lesien, fort modeste II est vrai : il n'a 
que deuK lieues ; mais eile en aura bientöt d'autres. Apres tout, eil 
est plus avanc^e que Fancienne Orleans; car celle-ci est encore ä 
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iltendre que nos capitalistcs» atteinU par la gr&cede Dieu d*un vio- 
leat accäs depatriotisme, se d^vouent ä retirer 10 ^u 12 pour 100 de 
leorsfonds eo les consacraotä retablissemeot d*uD chemio de fer qui 
la rattache ä Paris. La Yirgioie« dont la populatioo est k peu prös It 
mftme que celie du departement du Nord, et qui est plus pauvre » 
possMe d£]ä viogt-aeuf lieues de cbemius de fer eo pleioe circulation, 
etqaaraate-quatrelieueseocours d'eK^cutioDp saus compter ceux qui 
«eront commeoc^ cette aua^e. Le departement du Nord, oü ilserait 
au moins aussi ais6 d'en 6tablir» oü ils seraieat d'ua meilleur produit» 
n-en a pasune toise achevee, pas uaetoiseeo exäcutioo, ä peioe une 
toise en projet ^ Remarquez d'ailleurs que je ne parle ici que des cbe- 
mios de fer. La passion des chemins de fer est toute nouvelle en Am6- 
rique. Celle des caaaux date de loio ; car quioze aus dans ce pays , 
c'est un si^cle ; et eile a fait des prodiges. II y a des Etats qui les 
' comptent par deux ceats , trols ceots, quatre ceots lieues de long, 

En France, nous sommes certainement le peuple le plus audacieuK 
daos Tordre des idees et des th^ories ; nous nous sommes montris 
hardis h faire trembler en fait d'exp^rimentation politique; mais 
nous sommes depuis vingt ans le plus timide des peuples en fait de 
röalisations materielles. 



vm. 

Les banques. — Lo maintieii de l'unlon. 

\?B8hington, 10 avril 1834. 

Le drame qui se passe aux Etats-Ünis depuis Touverture de la 
Session (3 d6cembre) en est maintenant ä la fln du premier acte. Les 
deux chambres du congr^s se trouvaient saisies de Facte du pouvoir 
ex^cutif, en vertu duquel les d^pöts publics ont ^te enlev6sä la banque 

' Le departement du Nord couvre cinq cent soixanle-sept mille huit cent soixante- 
trois hectares; il a neuf cent qualre-viogt-neuf mille neuf cent trente-huit habiiants. 
La Yirginie a une population d'un million deux cent onze mille quatre cent cinq 
habitants (recensement de 1830), c'cst-A-dire dun quart en sus, disseminfe sur uue 
superficie de dii-sept milUons d'hectares, c'est-ä-dire trente fois plus considerable. 
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des Etats-Unis pour Hte Ihr^s h des banqaes locales. Uune et 
Tautre out enfin pris des conclusions. Le s^nat a d^clard , h 1a majo- 
ritfide vingt-huit vois contre dix-huitf que les raisons allöguees par 
le ministre des finances pour justtßer ce retrait n'^taient ni satisrat* 
santes ni sufTisanles , et ^ ä la majoritfi de vingt-six contre vingt , que 
la conduite du pr^sident dans cette alTaire n'6tait conTorme ni ä la 
Constitution nl aux lois. Depuis que la Constitution est en vigueur 
(1789] * , c'est la preraiöre fois que le s6nat censure le premier 
magistrat de la ripublique. La chambre des representants a d^cidä 
de son c6t£ que la banque des Etats-Unis ne devait pas obtenir le 
renouvellement desa charte; que las d^pAtspublics ne devaient pas 
lui ötre restitufis , et que ces döpöts resteraient conß^s aux banques 
locales, La premifere r^solution a passö ä une forte majoritö, cent 
trente-deux volx contre quatre-^ingt-deux. Pour !es deux autres, la 
majori t£ a Hk beaucoup plus faible » cent dix-huit contre ceot trois , 
et cent dix-sept contre cent cinq, 11 a ^t6 d6cide aussi, k one forte 
majorit^, cent soixante et onze contre quarante-deux, que k conduite 
de )a banque serait l'objet d'une enqu6te ; mais le chifTre de cette 
majoritä indique qu'elle comprend beaucoup d'amis de la banque. 

Ä la suitedecesd^cis!on3Contrad[ctoires,qui mettent en presence 
les majorÜ^s des deux chambres , il y a eu Suspension d'armes. Oo 
veut connaitre le r^sultat de deux älections Importantes, La ville de 
New -York nomme en ce moment son maire ; la Virginie va , dans le 
courant d'avril , ^lirc sa l%islature; New- York est la cU6 la plus 
peuplfe et le premier entrepöt comraercial de l'Union * ; c'est la ville 
que le parti de Tadministration cajole le plus ; il cherche h en faire 
son centre d'opirations pour la prochaine 61ection pr^sidentielle, Le 
parti d^mocratique y a eu ]usqu*ä präsent la majoritö numörique, 
quoique ks nögociants , commer^ants et hommes d'affaires soient 
presque unanimement derautrecöti. LaYirginie»aucontraire, jadis 

' Vüir la note 21 k h fin du volumc» 

* Du l*^"" üctobre 1831 au 1«' oclobre 1832, la valeur des iinportations aus 4tala- 
Unis s'est elc^\ee h 101,021»,25<»dollars, New-York cn a rccu pour5'),2i4,*02doüars, 
c Vsl ä-d ire plus d c la nrciiie. La sommc des eiporta lions s'est elevee ä 87,170,tj43 don. ; 
New- York a exporlfi une valeur de 26,000,915 doUars, La plus grande importalion 
apres celle de New-York a ete celle de Boslon , qui , eu y coniprenani celle de 
quelques ports secondaires du Massachusetts, a ele de 18,H8,1H)0 doUars; c'cst ir 
Uers de celle de New -York, La seccipde ville pour reiportaiiofi a 6Le la Nouvello- 
Orleanß, qui a export* pour 10,430,394 doUars, (Voir la nolc 22 ä la üa du volume. j 
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Tun des plus fermes appuis du g^o^ral Jackson , a r^cemmeut touro^ 
contre lui. La derniire 16gislature virgiaienoe £tait oppos^e au vieux 
g^n^ral; il y a deux mois eile obligea M. Rives, qui a pr6c£d£ k 
Paris I*honorabIe M. Livingston comme ministre, k se retirer du 
Senat de TUnion , parce qu'il y soutenait le prfsident *. La Yirginie 
est de tous les Etats celui qui a fourni le plus fort contingent d'illus- 
trations,elson opinion atoujours^t^ d'un grand poids.On attend'donc 
avec anxi^t^ de savoir si New-York persiste k soutenir le g^n^ral 
Jackson , et si la Yirginie persiste k le repousser. En attendant, de 
part et d*autre » on se pr^pare k une nouvelle campagne. 

Sur quel terrain se passera cette campagne nouvelle? Je ne crois 
pas que ce soit sur celui de la banque : c'est k d^sirer dans rinl6r£t 
de cette institution. Plus on la d^fend, plus la d^mocratie la repousse 
avec haine. Les Am&ricains d^vou^s k leur pays et k leurs institutions 
doivent faire leurs effortspour transporterled^batsurunautrcpoint, 
car, par degr^s» on s'^tait 6chauff6, irritä de part et d*autre, et Ton mar- 
chait k desactesde violence. Les Services les plus ^clatants ^taient m^- 
connus, les riputations les plus pures indignement foul^es aux pieds. Le 
Globe^ Journal avou6 de TAdministration^prodiguait des accusations 
ignobles k des homraes dont tous les pays du monde seraieot fiers, tels 
que MM. Clay» Calboun, Webster. II r^p^taitet malbeureusement il 
r^pete encore que les votes du s6nat sont pay^s au poidsde l'orpar la 
banque. D'un autre c6t£ Je g^n^ral Jackson, ä qui il est impossiblede 
contester de grandes qualit^s, 6tait, lui aussi, Tobjet d'insultes odieuses. 
Les cheveux blancs dececourageux vieillard 6taient scandaleusement 
outrag^s. On en £tait venu jusqu'ä jeter du ridicule sur sa victoire de la 
Nouvelle-Orl^ans, le fait d'armes le plus brillant des annales am6ri- 
caines ; comme si sa gloire n'^tait pas une propri^tS nationale. 
Quelques inergumines parlaient d*en venir aux mains dans les rues. 
Le commerce et l'esprit d'entreprise 6taient frapp&de stupeur. Faute 
de fonds, les grands travaux publics dela Pensylvanie 6taient a la veille 
d'Stre suspendus. Aujourd'hui Ton paratt vouloir se calmer. La faillite 
d*un certain nombre de particuliers , et surtout celle de quelques 
banques » a iik comme un signal d'alarme qui a rappel6 k tout le 
monde le danger commun , la ruine universelle dont le pays est 
menac^. II y a eu une faillite de banque en Floride, une dans le New- 

' Yoir la note 23 i la fin du voIume. 
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Jersey, deaxdans le Maryland, dont Tune, Celle de la Bank of Mary^ 
land^ h BaUimore, aproduit une vive Sensation. Les homraes 6mi- 
nents de tous les partis sont, de bonne foi, en quöte de qiielque 
mesure qni mette Gn i la crise commerciale. 11 y a donc Heu d*esp^- 
rer que le dSbat va perdre ce qu'ü avait d^afüigeant , et qu'en möme 
temps II s'^largira. Au Heu de se quereller surla question particuli^re 
de la banque» on agiterait les plus hautes questiotis d'economie 
publique , celle d*un syst&me de circulation qui admelte le papier et 
les mStaux dans des proportions telles qu'il y alt stabililß , sans qu'il 
y ait^ comme sur le conttnent europ^en , an enorme capital impro- 
ducUf ä r^tat de num^ratre; et celle d'un systfeme dinstitutions de 
crMits , banques de prßt et d'escompte , de d^pAt et de change, assez 
puissantes pour servir de ressort et d'appui ä Vindustrie du pays , et 
assez bien ^quilibrfies entre elles et avec les autres pmivairs nationaux 
pour n*6trepasdangereusesaux überlas publiques. ü^jä un discoui^ 
dela plus haute port^e de M* Calhoun a attirö raUenlion gön6rale 
du c6t6 de la reforme Gnanci&re du pays; Tun des sfenateurs du parti 
de Vadministration , il. Benton, a formulö par arücles quelques- 
unes des iifdes deM. Calhoun, et en a fait Tobjet d*un bill qu'il a 
pr^sentä au s6nat. 

Tout le monde rcconnalt maintenant aux Etats-Unis que pour ob- 
tenir un sysl&me solide de circulation, il faut qu'ilyait dans le pay^ 
une eertaine quanlitfi d'oret d'argent. On sent i^arfaitement que tani 
qu'i! yaura desdollars en papier, les dollars en argents'en iront ; que 
les billets de banque de dk dollars chassent nfce^sairement les atgies \ 
et que les demi-aigles ne peuvent rester Ih oü il y a des billets de cinq 
dollars^. On serait donc disposö h faire disparattreles billets au-dessous 
dedlxet mSme de vingt dollars. A cet effet, tout ce que peut le 
congres, s'll n'a pas le secours d'une banque nationale, c'estdedi^- 
fendre aux receveurs des douanesde prendre en payeraent les billets 
de toüte banque qul aurait en circulation des billets au-dessousdedix* 
ou de vingt dollars ; car le congrfes n'a rien h ordouner aux banqueft " 

' VaigU est une piÄce d*or de 10 dollars, 

* II y a un auirc motif qui tcnd h faire dlsparaflre ]a monnaie d*ar dis Eiat 
Unis» L'or y vaot ti'^galemenl moins qu'en Europe, par rapport ä l'oriJfpnt. Ccü-l un 
raison sufllsanie pour qii'ftussitöl frappe iL soit ciporlc. L'un des articles de la jiro- 
po^Liion de M. Bentoti a pour ohjet de elianger le rapporl legal cnirc la valeur de 1 of 
el celle de Targent et de la porlcr h seize au lieu de quin^e» 
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locales. Mais ce moyeD d'action serait inefficace ; car le mouvement 
de fofids qui a liea par les douaoes est tr^-faible relativement au moa-- 
irement g^n^ral du pays, et par Ik d'ailleurs on n'affecterait aucuae- 
ment la circulation des localit^s unpeu ^loign^es du littoral. L'admi- 
Distration ne conteste pas la n6cessit6 d'une police des banques ; eile 
paratt dispos^e k Teffectuer par rinterm^diaire de quelques-unes de» 
banques locales, qui agiraient sous la direction du ministre des fi-^ 
Dances et auxquelles on accorderait certains avantages, tels que le 
droit d'^tre d^positaires des deniers publics sans en payer Tint^rftt. 
Mais ce raoyen a plusieurs inconv^nients ; il armerait le ministre, 
c'est-ä-dire le pr^sident ' , d'un pouvoir discr^tionnaire immense, en. 
Opposition formelle aux axiomes politiques du pays. II est admis aux 
Etats-Unis que T^p^e et la bourse ( sword and purse ) ne doivent pas 
dtredans les m^mes mains. Ensuite il est douteux que ce contrAle 
pAt 6tre sufBsamment ^clair£ et suflSsamment actif. EnGn il serait 
difflcile, au moyen de cette agglom^ration de banques locales, de sa^ 
tisfaire k Tun des premiers besoins du pays, la facilit^ des cbanges *^ 
parce qu'elles sont et seront n^essairement tr^-peu li^es les unes aux 
autres, comme les Zitats souverains de qui elles tiennent leurs chartes. 
Pour balayer les petites banknotesy l'agent le plus infaillible serait une 
banque nationale, et I e congr^ a le pouvoir d'en itablir une. Ce 
pouvoir qu'on lui conteste parce qu'onlui conteste tout, lui serait re- 
connu, s'il 6tait stipul6 que la banque devra obtenir le con^ntemeiit 
de chaque Etat particulier, avant d'installer one succuisale sur le ter- 
ritoire de cet Etat. II sufBrait ensuite que la banque ne re^ät aoeun 
billet d'une banque qui aurait des bilkts an-dessous de 10 ou de 20 
dollars , ou qui elle-m6me recevrait des billets d'une autre banque 
6mettantdesbilletsau-dessousdu m^meminiiaum. EnGn une banque 
nationale est un incomparable Instrument pour les Operations de 
change. Les amis de Tadministration les plus influents au congres, 
sont convaincus de la n^cessit^ d'une Institution de ce genre. Jte ne 
pjuis croire que le pr^sident et surtout te vice-pr6sideut y soient au 
fondaussi oppos6s qu'ilsenontl'air. Comme il estpossibled'imaginer 
des combinaisons qui en concilient l'existence avec les int6r£ts de la 

* Voir la note 24 k la fin du volume. 

^ Je rappelle ici que la somme des mouvements de fonds d'un point h I'autre de^ 
l'Union. ou enlre l'Union et l'^tranger, operes par la banque des Etals-Unis en 1832,^ 
ß'esl ^lev^e ä 1,360,000,000 de francs. 
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candidature de M. Yan Buren { teile serait la rriation d'unc 
ßanquedont le siege principalserait, non plusäPhifadelphie, maisä 
New-York }» on doit esp^ferijue l6tou tard, sous une Torme ou sous 
ime aulre, M, Yan Buren sc rangera h cet avis. II est vrai qu'en 
hainede la banque aetuelle, ou a soulev6 les pr^jug^sde la muUitude 
coritre rinstitulion d'une banque nationale quekonque ; el i1 estbien 
plus mh d'exciter les passions populaires que de les mattriser une 
fois qu*elles sont dechain^es ; ä ce jeu, bien des populär! t^s se sont 
suicid^es. Dans ce cas pourtant, la voix de Tint^r^t public et de 
Tint^r^t de chacun parlerasi haut, qu*il serait etonnant qu'ellene se 
fit pas ecouter d'une populatiOHf d'aifleurs plus raisonneuse et plus 
positive que ne le sont en gfin^ral les populations europeennes, En 
r^ume , il resle encore des chances pour une banque de^* Etats* 
Unis. 

Yoici les dispositions principales qui me paraissent en ce moment 
tacilement acceplees par les ^conomistes des deux partis : 

« Lc capital de la banque serait d'environ 50 millions de dollars. 
Les 35 millions d^actions, repr^sentant le capital de la banque ac* 
tuelle , seraieut Mianges au pair contre desactions de la nouvelle 
banque. Le reste du capital serait souscrit par les Etats particuliers ; 
ce qui donnerait h la banque un caractere plus national ', 

» Le taux de rescompte serait abaissä de 6 a 5 p, \. M- Forsylh» 
s^nateur du parti de Tadministration, l*a demand6. 

» La legislation sur les d6päts publics et priv^s serait nnodiß^e 
conform^menl aux observations de M. Cambreleng deNew-York. 

» Le si^ge de la ni&re banque serait peut-fetre transr6r6 k New York, 

» La banque serait souniise , dans ses Operations , Ji des r^gtes de 
detail un peu plus sevferes que Celles imposies ä !a banque actuelle. 
On Tastreindrait aussi , soit h une r^serve plus considtTablc, soita 
diverses clauses imit^es de la banque d'Angleterre, tendant ä ac- 
crottre lasoliditSde Tinstitution. » 

Sur Tensemble de ces points , il ne serait prabablemeut pas impos- 
sible de r^unir une majorite dans les deux cbambres, Mais il y a une 
question dont on ne parle pas , que personne n'a articutee publi- 
quementj quoiqu'on y pense beaucoup, et sur laquelle il sera moins 



* On Salt que !c gouveroemenl fed^ral posside d^ji pour 7,000,000 de dollars 
d'ftclions da&s la banque actuene* 
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ais6 de »'entendre. Gomment la banque serat-elle goavern^e? Quek 
rapports existeront entre radministration de la banque et les gouver- 
nements f^d^ral et particuliers? Comment et par qai sera ^lu le Prä- 
sident dela banque? Cettequestion, sur laquelle on se tait, me paratt 
tellement essentielle que rien de ce qui 8*est passS aux Etats-Unis 
depuis six moisn'aurait eu lieu, j*en suisconvaincu, si la nomination 
du pr^ident de la banque eAt 6t6 directement ou indirectement entre 
les mains du pr^sident des Etats-Unis. 

En Europe , et en France particuli^rement , le gouvernement des 
banques est plus ou moins entre les mains et sous la dipendance du 
Toi et des ministres. En Am^rique , conform^ment au principe du 
self-government , la banque , comme toutes les institutions indus- 
trielles et financi^res du pays , s'est jusqu'ä ce jour gouvern^e eile- 
m^me. Le gouvernement f6d6ral ayant le cinqui^me des actions > 
nomme le cinqui&me des directeurs; sa pr^rogative s'arr6te la. 
L'axiome am^ricain qui interdit la r^union dans la m6me main de 
la bourse et de l'^p^e, s'oppose k ce que le pr^sident des Etats-Unis 
exerce une notable influence sur la nomination du pr^sident de la 
banque. Gependant, je suis persuad6 que le parti d^mocratique ne 
Youdra entendre parier d'aucune banque dans le gouvernement 
de laquelle il ne pourrait intervenir. 

La bourgeoisie n'est pas aux Etats-Unis ce qu'elle est en Europe. 
Tandis qu'en Europe eile domine, ici eile est domin^e. La d^mo- 
cratie se platt k prendresa revanche en Am6rique des injustes dMains 
qu'elle a subis si longtemps en Europe. Or, c'est k la bourgeoisie 
qu'appartiennent les actionnaires particuliers de la banque ; c*est la 
bourgeoisie commerciale, manufacturi^re et capitaliste qui retirera 
toujours le b6n6fice le plus direct d*une banque nationale, quoiqfic 
indirectement toutes les classes aient a en retirer un grand proßt. Du 
jour oü la bourgeoisie a icrit dans les lois le suffrage universel pur, 
Sans rien stipuler en faveur des sup4riorit6s naturelles , soit indus- 
trielles , soit scientifiques ; du jour ou eile a consent! k ce que le 
nombre fut tout , les lumi&res et les capitaux rien , eile a donn6 sa 
d^mission. 11 ne s'agit plus de diseuter si c*est absolument un bien ou 
un mal , ou si c'est un bien dans les Etats agricoles, k population 
clair-semie, d*Ohio, d'Indiana, d'Illinois, et un mal dans de grandes 
et populeuses cit^s , centres d*un vaste commerce , comme Phila- 
^elpbie et New- York. C'est un fait accompli sur lequel il nefaut pa» 
1. s 
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songer k reveolf . Quand oti a reodu son ^p^e saos retour » 11 faul se 
r^signer k recevoir la loi. II faut donc que, daas te cas d'une banque 
nationale, la bourgeoiüie actlonnaire consente a ce que son pr6äideDt 
re^oive rinvestiture äoit du präsidenl et du senat « comme les aulres 
fonclioQuaires publics, süit d€ lachambre des representants seule, ou 
h toule autre corabinaison du mÄme ordre. Si dans la bauqoe nou- 
velle ou regeneree le gouveraement f^döral et les gouverriements 
parlicutiersdevenaient acÜonDaires pour une poriion considerabledu 
Capital , cette intervenlion du president ou de la chambre des repre- 
seutants , ou de del^gu^s spf'ciaux cboisis partes Etats, datis le gou- 
verneinen t de la banque, serait tout a fait naturelle, mßme aux yeux 
des plusexclusifä partisans du self-go^ernment. II reste h savoirsi dan^ 
cette hjpolhese il o'y aurait pas plus de cliauces qu'il n'y en a dan^s 
r^&tat präsent des choses pour que la banque, ballottee entre les in- 
stitutioüs mobiles du pays , devjot Tinstrument d'un parti , un re- 
paire (Tintrigues ei de corruption ^ un veau d'or^ uü monstre ^ 
comme on rappelle aujourd'hui avec tant dHnjustice. 

Si cette chaude querelle se termine par un eompromis , il est 
permis de peiiser qu il s'eüectuera sur les bases que je viens de prä- 
senter. La bourgeoisie trouvera dures peut*ätre les conditions qu'on 
lui im poser a ; qu'elle se garde pourtant de les repousser, Ce sera 
bcaueoup pour eile que d'avoir obtenu sous uoe forme quelconque la 
cons^cration definitive d'une banque nationale li^e aux pouvoirs de 
l'Etatt et par eonsequent incarporöe parnii eux, Non-seulement le 
nombre est coutre eile , et ici c'cst le iiombre qui fait la loi ; rnaiK 
encore eile e^t moins puissaminent organisee que le parti demo- 
craüque« L'opposiüon a trais chefs qui ue sont pas toujours d*ac- M 
cord, M. Calhoun, de la Caroline du sud , n'est plus de Tavis de * 
MM. Clay et Webster qnarid il s'agit du tarif des douanes et des 
Prärogatives des Etats particuliers. Sur diverses questäons de pouvoir, 
M* Clay, le ßlsde rauesl, et 51. Webster, qui habite Boston, le foyer 
du f^d^ralisme, sont loin desentendre, Le parti d&raocraÜque au 
eotitraire est superleurement discipünä. Les deuK cbefs , gavoir le ■ 
g^u^ral Jackson et M. Van Buren , pr^sentent une r^uiiion form*- 
dable de quaüt^s et de facultas. Le vieux g6n£ral est ferme, prompt, 
liardi^ 6aergique, M, Vau Buren a la pr6tention d'Ätre le Talleyrand 
am^ricain; il estdoux, facile, prudeut, d'une liabiletä consomm^e ; 
bes adversaires Tappellent le huk magician (pctit magicien), le grem^ 
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'iHumager {grand^ 

deMH.Chy.i 

^eax ne veot ttre k meomi^ M . Taa 1 

Ik ftre maintenaiit kfieotenal tmfjtmtailMikaamf&mi 

sident ii la prociMdiie tkökm (1836). Or \ 

daDger de p£rir. 

Maissi l'on nepomnit <aeeorder, sikdteocrtQefliiltrap i 
table et la boorgeoisie pIns engeule qoe 
de l'fttre; si les pasrioos, continaant kHrt ca jeo, A 
iencore de part et d*aotre, k dttat, i forte d'Mre proloagi^» j 
prendre les caractires lea pios efiaTinIs. L'a 
6tre mise en qoestion. 

La confUiratioD amMcrine n'oecopait» km i 
qa'ane bände Mroite de femio k loog de r AtbatiqjK. Dep» ton , 
lesflotsd*ane popalatioo acCvect eotieprcntatcggi palMe a niiiai, 
ont pass6 les monfs AVt^tmnjs^ puisrOliiOy pos to MiHiaapi, «^ 
enfin le MisMNiri, la BiTi&re-Rooge, TAxtamam^ qoe «»je! Au 
sod , ib franelrisseot la Sabine et eoTaimseat k Tcuf , 
reuest ils sont d^ji an delk des 
de roc6an Paciflqoe. An lieo de treiie Etats , fl y co a ^ 
iDcessamment il y en aora fingt-sii. A tbtt de Tmnäem 
l'Ailantique , deax anlres se sont d^doppCa pkns de f ij 
nn sol plus riebe; Ton k rooest, comprenat k grMd triaüglrgoi 
s'appuie sar les lacs rt s'^tend fers k midi k bog da MinMipi ctd^tr 
rOhio ; rantre ao sud, dans les fertilci rCgioni, dtertei mm U 
domination espagnok ea fran^aise , de la LoniriiWf et 4m Itaridei. 
lecentre gfagraphigoe de rCniop ftait^ M y acJiMfillf wm, mm \t- 
bords du Potomac » k la place oft a Mi bMie k cRüe WaritfaglM , 
capitalemanqiife:i!estinaintenantftCioeiiiiiali,i«rrOUa; Stera 
bientdt yers Saint-Loois do Missoorl. 

A mesore qae la confMiration ^est Mendoe , k Iko ttdfral i^e»! 
aßaibli. Pen s'en est falla qn'a ne f At bris6 dasf k erke d« k mMi- 
fication * proYoqufie par la r£sistance de la Caroline da sod ^ M tarif 
stabil soQS rinflnenee de k noatreHe-Angietefre ^ poor praMger k» 
manafactores qui s'y mnltfplient« Si k eongrte n'eftt doiirf aatMac- 
tion a la Caroline , k Yirgkik eAt fait cause ummnm tf er dk , et 

' Yoir la note 11 ä la fin da volome» 
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son exemple eät d^cidä la majoritö du sud. La patriolique 6loquence 
de M. Webster; la mod6ratioii de M. Clay etses prodiges de Stra- 
tegie parlemeritaire; les efTorts de M. Livingston, alors seciHmre 
d'Etüt ; la conduite en mömc temps ferineel concüiante du prMdent, 
qui» pour la premiere fois, ^coulait san3 colfere un defi audacieux, 
et I'attitude calme des Etats du nord, pr^vfnrent alors une dislocation 
g6n6rale. Le germe du inal est restfi n^anmoins. Le charmc de 
rjndissolubilitä de FUnion est roiiipu* Les oreilks sont accoutum^es 
aujourd'hui h ce mot n^faste de säparation. Lliabitude s'^tablitde 
penser et m6me de dire^ toutes les fois que ks int^rfits ou les prejyg^s 
du Dord et du midi sont en d^saccord , que la rupture de rUnion 
serait ua rcmede au mal. 

La Caroline du sud tient sa milice organis^e , et exige de ses offi- 
ciers un serment particulier de fidfilile (alk^iancej. La Georgie et 
rAlabama contestent violemment la >alidit6 des trailes conclus entre 
le gouvernenoent federal et les tribus indiennes des Cherokees et des 
Creeks *. La plupart des Etats reculent ä Fenvi la limile de leurs 
souverainetß individuelle. La doctrine des droits des Etats ( State» 
rights) s'est iaOltree jusqu*au sein de Forthodoxc Philadelphie, car 
je vois dans les journaux Tannonce d*un banquet qui va y avoir lieu 
en leur honneur. Ces syinptän[ies peuvent devenir terribles daus uii 
mometit d'exasperalion universelle. On marcbe vilequand lespassions 
sont mattresses du gouvernaiL Qu'arriverait-il aujourd'hui , par 
exemple, si , daus ces mfiines Etats du nord» oü la nulUGcalion ctait 
le plus ^nergiquement repoussSe ran dernler» eile unait u trouver 
un puissant ^cho? Et ce sont euK qui ont TfntärM le plus direct a 
r^tablissement d'one banque nationale ; ce sont ceux qui souffient le 
plus des combinaisons Gnancieres du g^ueial Jackson, et desobjec- 
tions des publicistes du sud contre la conslitutionnalite de la banque. 
Quoiqu*on s'abstieune de Taireallusion au danger qu*il y a de ce c6te, 
il est clair que beaucoup de personnesen sont preoccupties. C est for^ 
heureux, car il en r^sulte une disposition plu^ generale ä la conci- 
liatioD. 

L'e^prit de morcellementllvre ici un combat acharne au principe 
centralisateur de rUnioti. A peine la coribtitutiun etaU eile sign£!{\ 
que Ton votait douzearticlesaddilionnels presque lous restridifü dt>4 
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Prärogatives et des attribations da gouvernement f£d6ral. En imfeme 
temps OQ se mettait h disputer au congr^ 1a faculti d'autoriser une 
banque et de lui donner des pouvoirs sor le territoire des tltats. Sur 
ce point cependant le principe d'union fut vainqueur ; la banque fut 
Institute. Puis on contesta h Tautoriti f^d^rale le droit d'intervenir 
dans r^tablissement des voies de communication, et le congr^, aprfts 
une longue lutte, vient d'abdiquer ceite faculti ; le g6n£ral Jackson 
Ta voulu, Ta exig6. La route nationale qui s'^tend de Washington aux 
d6serts de l'ouest, et pour laquelle sont annuellement vot^es des allo- 
cationsy dont chacune doit 6tre pour la cl6ture irr^vocable et sans 
remise, t^moigne de ce que le gouvernement f^d^ral pouvait et vou- 
lait faire. Le Systeme des poids et mesuressemble m^me devoir cesser 
d'^tre uniforme, en dipitde la Constitution. L*Etat de Pensylvanie 
vient, on ne sait pourquoi, de se r^glementer k cet 6gard, contraire- 
mentä l'usage gin^ral ^ 

Aujourd'hui la dette estsoldSe; c'est un lien f^d^ral de moins. La 
banque, assaillie de nouveau, va p6rir ; c*est une perte immense 
pour le principe f£d£ral. On attaque la cour supröme des Etats-Unis, 
Tun des boulevards de Tunion *. Le vasle domalne de l'ouest ', pro- 
pri6l6 f6d4rale^ sprnW^ ^oronr bicntOX eire Uaj"'*^^—' '^**^ u^tMi- 
dation devient l'une des mösesravorites du parti d6mocralique. 

Maissi la centralisation a ledessous dans la politique f^d^rale, eile 
Temporte au sein des Etats. Les Etats principaux se construisent 
chacun un vaste syst&me de Communications. Ils se constituent Gnan- 
ci^rement, et songent presque tous k cr^er une grande banque qui 
exercera sur leur territoire I'influence salutaire dont la banque des 
Etats-Unis jouissait dans toute TUnion. Ainsi chaque Etat, tout en se 
d^tachant de la fid^ration, s'organise en lui-m6me et lie fortement 
ses ^l^ments mal agglutinis. L'industrie et Tesprit d'entreprise 
rendent d'ailleurs au principe d'union ce que lui enl^vent les d^Oances 
poliliques et les querelies des partis. II n'y a pas de famille du nord 
qui n'ait un fils ou un fr^re dans le sud. La communaut6 d*int6r6ts 
devient chaque jour de plusen plus ^troite. Le commerce est centra- 
lisateur ; il n'y a sur toute la c6te de l'Atlantique qu'un seul marchi, 

' II a Statut que deai mille livres avoir du poids formeraient un tonneau, tandis 
que le tonneau est partout de deui mille deui cent quarantc livres. 
' Yoir les notes 14 et 26 k la 6d du volume. 
* Yoir la uote 27 ä la fin du volume. 
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New- York; il n'y en a qu'ua piiissant sur le gölte du Mexique, la 
NouveUe-OrK^aus ; et tes Operations liees eiitre New- York et la Nou- 
\elle-Orlöans, de rivalesqueces deux cites pourraienl 6Lre, les rendent 
solidaires. Les chemins de fer et les bateaux k vapeur eiendent 
sur tout le pajs uu r^seau indestructible, Les grandes distances 
ia'evanouissent ; avant peu Ton Ira sans peine de Boston h la NooveUe^ 
Orleans en huit jours. Cest moins de temps que Ton ne met com- 
miin6ment pour passer de Brest h Marseille. 

Quand oo songe aus dimensions que Tempi re romain a conserväes 
pendant dessiecles, on n'a plus de doute sur la possibillte de maintenir 
uiiecertaine unitö sur ce territoire am^Hcain, si d^mesuremenfc vaste 
qu il paratsse ä ceux dont Foeil est habitu6 auK divisions de la carte 
d'Eurap«* Les Romains n'avalent pas les commuuications per- 
feclionn^es que Ton possedede nos |ours> Ils ue soupconnalent pas la 
dfeouvcf tc des bateaux ä vapeur et des chemins de fer ; ils ignoraient 
le t^l^graphe ^ ; ils n'avaient m^iue que peu de routes ; ils ne cou- 
naiäsaient pas les voitures suspeudues. Les progräs que le commerce 
a appoFt^s k la comptabilitäp permetteut aujourd'hui d'administrer 
finauciärement Tunivers eetier avec moins de di(licult6 qu'on n'en 
QTuivA fr*^^ ^«^^ cöiiia ujuTmoo du tAmps de Wsar, Je ne puis donc 
me dMder h croire que rUnioii se Drittem cu troe^ons s*agitani iouh 
isolSment, et se henrtant les uns les auireSp 

Et pourtant il est fort possible que TUnion ne dure pas longtemps 
5ur le pied actueL 

Les rapports 6tablis entre les divers Etats en 1789 sont-ils ce que 
Ton peut aujourd'hui concevoir de plus parfait? La formatioe alors 
imprävue des deui: massifs de Touest et du sud*oüest ne doit-elle pas 
frtresulvie de quelques modifications dans les relations alors flx6es? 
La sous-division dela coufM^ration g^n^rale en trois conf6d6rations 
intermMiaires, correspoDdant ä chacun des trois massifs homogfenes 
de rAttantiquet de Touest et du sud> qui permettrait d'^tablir des 
Mens spgciauTC entre les Etats de cbaque groupe, n'aurait-elle pas 
pDur r^suUat de donner satisfaction k la doctrine des Siates rights^ 
campromettre le principe deVunion? Ne serait-ce pas le moyen de 
toustituer TÜnion plus ^lastiquement? Uexistence de ces trois con- 
fMörotions partielles ne pourrait-elle s'harmonfer avec celle d'une 



' J'ai et6 fort dlonnö de ne pas le trouveretohli cbcz les Americains« 
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aatoritö centrale entourfo des attribato incontesffis du göttvemeineitt 
f^ral actaeli one armto, titie flotte, une repr^sentatiod k T^traDger, 
UD droit te eit6, und coar suptönie , et aotant que pessible une 
ddaane et ilne banqae? Ge sofit des questions qa'fl pMf ra 6tre bon 
d'examiner un joor, bietitöt mfinte« Mais !l serait k dMrer qa*elle» 
foflsent abordees et disCut^ ayec calf&e. Si elies se tro«vaient inopi* 
nement soutet^ dana nn temps d'irritation et de haine^ ee serait 
le Signal d*uDe eiplosion , d'an d^chiremeRt h Jamals d^plorable. 
L'union fait la force. L'Aiti^riqiie du noi'd, ane fois morcet^e en 
lambeaax hostiles les ans aa% autres, ne p^erait gu^re plus dans la 
balance du monde queles paatres r^pobliques de TAni^rique du sad. 

P. S. 13 ayril. — On annonce le r6suUat des ^ections de New- 
York. L'administration Fa empört^. On varie sor le chiffre de la 
majoriti. On sait seulement qa'elle est de 150 k 200 Toix sur pln9 
de 35*000 votants. A la derni^re ^lection (1832), le candidät de* 
Tadministration l'enoiporta de 6,000 voit sur son concurrent, et il j 
avait 6,000 votants de moins que cette ann^e. Gette victotre ressembto 
beaucoup k une d^faite. D'un autre c6t6, voici en deax jours trois 
banques qa) fönt faillite dansle district föderal, une ä Washington, 
uneseconde ä Alexandrie, one autre k Grdorgetown. 

Ge double avertissement ne sera sans doute pas perdu pour Tadmi- 
nistration. 



IX. 

liC premler people dn monde. 

Philadelphie, 24 avril 1B34. 

gQuel est le premier peuple du monde? II n'y a pas de nationqul 
«e pr^tende k la primaut6. Qui de nous, en France, n'a pas chant6 
avec Böranger : « Reine du monde , A France , A ma patrie 1 » con- 
vaincu que le peuple fran^ais 6tait pr6destin6 k Ätre 6ternellement ä 
la tÄte du genre humain, k efifacer tous les autres dans la paix et 
dans la guerre? Pour moB compte, avant d'avoir pass6 lä frontiere. 
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je croyab prorondämenti d'uoe omyance religieuse, que nous ^tions" 
par excellence, non-seulcment le peuple g^nöreux et chevaleresque^ 
le peuple spirituel et artislef le peuple aox qualit^s aimables et 
brillanles, maiä eneore le peuple savant , le peuple itidustriel, le 
peuple administrateur, le peuple ä la fois inventeuret pralicien, le 
peu|)le tjpe, le peuple uuique, le peuple parrait, Malgr6 les pluies et 
les brouillards de Paris» je supposais notre climat le plusdou^ et le 
plus riant de la terre. Malgrä les Landes et la Champagne, je tenais 
pour certain que notre sol ^tait le plus rkhe et le plus pittoresque de 
runivers. Sur la foi des bullet ins de nos expositions de riudustrie, 
j'aurais jurS que nous avionslaissä nos voisins les Äiiglaisä cent Iteues 
en arriure, et que leurs manafacturiers, pour 6viter d'fitre r^dutts a 
la mendicitä par nolre concurrence, allaientätre obliges de veuir en 
loute bäte apprendre chez nous comment le ferse coulc et s adirie, 
comment se fond Tacier, comment le coton se Ate, comment ou 
admjnistreä peu de frai^ des Etablissements gigantesques, comment 
on e\p£'d[e au delä des mers des montagnes de marchandises, 

Quand on a passd la frontiöre, peu ä peu Ton rabat de ces Protec- 
tions magnifiques ; le patnotisme s*6pure, s*öclaire et se renforce en 
m&metemps. En visifant la lerre Etrangere, on voit cequi manque 
n la prosp^rite et ä la gloire de la patrie, et comment il serait possible 
d'ajouler quelques fleurons ä sa couronne. Ainsi , i] ne faut pas 
beaucoup observer TAnglcterre pour se convaincre que , si eile a 
beaucoup k nousemprunter, nous n'avonspasmolns ä recevoir d'elle, 
Les Anglais ne sont passeulementraeilleursinduslriels que nous, plus 
liabiles commer^ants ; ils possedent de plus que nous ces qualiles qui 
fönt qu'aprfe avoircon^u debeaux plans, on les execute, on lesmöiie 
n ün, Les Anglais ont dans leur nature cette sagacilE pratique et 
cette inflexible perseverance, en vertu dequoi nos balaillcs de g^ants 
de la rSvolution et de rempire, notre döbordemeot d*enthousiasme 
et dedevouement, nosincomparables victoires, nos triomphesinouTs, 
ont abouli aux traitOsde Vienne, c*est-ä-dire ä notre humilialion , et 
h Fiiitronisation de la Grande- Bretagne au soramet de la pyramide 
europ<^enne. Les Anglais ont molns de savoir-dire que nous^ mais ils 
ont plus de savoir-faire. Cest aiusi qu'ils ont trouvc le moyen 
d'augmenter leurs colonies tandis que tous les peuplesperdaient les 
leurs. Ce qui leur Ecbappait ä roccident, ils le relrouvaient du cdtfrj 
de Torient , au ddeuple. lIs possedent ee sens polilique» gräce auquelj 
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depuis trois ans ils ont r^olu desquestions qu'il semblait qu'on ne 
pourrait agiter sans ^braoler les fondements de granit sur lesquels 
repose le sol de la Grande-Bretagne , et sans Tensevelir au fond da 
rOc^an. Ils ont consonim6 leur r^forme ; ils ont supprim6 le mono- 
pole de la Gompagnie des Indes ; ils ont refait leur banque ; ils oAt 
aboli l'esclavage. Pendant ce temps, nous sommes k tourner autour 
de questions vraiment secondaires de tarif^sanspouvoir prendre un 
parti. Nous ne savons conoment en finir avec des monopoles qui sont 
vraiment des grains de sable en comparaison des Privileges colossaux 
de la compagnie des Indes orientales ; nous qui avons donn6 au 
monde les trait6s les plus concluants en faveur de la libert6 du com- 
merce ! 

Si nous croyons k Paris que nous sommes en tout et pour tout, a 
Jamals et k toujours, le peuple modele, k Londres Ton n'est pas moins 
exciusif en faveur des Anglais. A Londres , le duc de Wellington 
s'appelle le vainqueur de Napoleon ; cequi est litt^ralement vrai et ce 
qui est pourtant parfaitement ridicule, quoique lord Wellington soit 
un bomme peu ordinaire. J'ai trouv6 des Anglais qui secouaient la 
t^te avec ddpit quand on leur disait que leur ciel £tait brumeux ; avec 
un peu de malice, on aüratt pu les pousser ä soutenir qu'ils n*avaient 
rieu k envier au ciel Italien , et que le climat m6me de Mancbester, 
oü le spectacle du soleil est devenu une raret^, avait bien des 
Charmes, malgr6 les m^disants, m6me pour ceux qui avaient respir^ 
Tair de Naples. A Madrid , chez ce peuple h^ro'ique qui semble se 
riveiller de sa longue l^thargie, on n'a pas perdu Thabitude de croire 
k la Suprematie de la nation espagnole, et Ton r^ve que Ton est encore 
aux beaux jours de Charles-Quint sur les domaines de qui le soleil 
n'äait jamais couch4. Permis aux nobles Gastillans ! Mais je suis 
persuade encore que don Pedro et don Miguel, ces deux intermi- 
nables pr6tendants , ont chacun un Journal officiel qui leur dit tous 
les matins que Tunivers haletant a les yeux fix^s sur leurs armies 
deguenilldes, et que les destin^es du monde se d6cident k Santarem 
et k S6tubal. A Gonstantinople« dans la capitale d'un empire qui ne 
subsiste que parce que les puissances europ6ennes sont incertaines 
encore sur le partage de ses depouilles, on nous qualifie, nousr 
Europ^ens, de chiens de chretiens. A Borne, le peuple s'appelle 
encore le peuple romain ; et ce risible calembour fait croire k la 
populace transteverine que la gloire militaire est encore le lot du pays^ 
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el qulncessamment les Romains rcprcndront le rd!e d'arbitres du 
monde I reievant lUogoanimemeDi les luimbleset äcrasant iVim pöle^j 
a rautre Taudaco et rambition [parcere subjectis^ etc,*».) ! A Yiennc 
oaestpersuad^f au coolraire^ que Roraen'estplusdaiis Home, qu'elle 
est de droit et de fait dans la capitale des archiducs ; que retnperear 
est Mritier en droite ligne d'Augusle et de Trajan. Ladevise d*UQ 
aDCien prince de ki malson d'ÄutricIie ( A* E. I. 0* U. j * attest« 
que cette Prätention est presque aussi ancleßne que la mai^;on de 
Hapsbaurg, Pendant ce temps, en Prusse, la jeune noblei;se , fiere 
d*avoir 6tudi6 aus grandes universit^d'Wna et de ßerlin* et de porter 
r6p6e dans Tarmöe qui fut celle du grand rr6dfiric> afiecteun dedatn 
profond pour les Autnchiens, Exaltes par les accroissements rapides 
de leur pays, accroissements qui d'ailleors ne sont pas eucore arriv^n 
k leur terme, les Prussiens regardent teur^sablonneusepatriecomme 
le berceaud'une civlli^ation nou^elle. II sembleque Teaii de laSpr^e 
ait des propri^les merveilleuses , et que quiconqueuen a pas goi\t6 
n'ait que quatre sens au lieu de cinq. Ä Saint-Pelersbourg et ä 
Moscou, on ne doote pas que T^pee de Tempereur , jelee dans la 
balanee des deslinees du monde, ne doive la faire pencher ä Tinstant. 
Peut'Älre avons-nous fait dans TEurope occideßtale tout ce qu'il 
faltait pour confirmer les Ru^es daos cette haute opimon de rautorfte 
de leur c^ar. En ßussie on prend au serieuK les ilattcries du xviir 
siecle, et au centrede raristocratie, Ton s*imagine„surla foi daplu$ 
grand ennemi du despotisme, que la lumtere vient aujourd'liui du 
Nord. Passe pour la lumiere ; puisse notre Europe solidemeut 
iinie former une digue assez compacte pour qu'il n'en >ienne rien 
de plus! 

Ainsi en Europe toutes les natlons s'arrogent le premier rang, .fo 
ne voispas pourquoi les Am^ricains seraient plus modestes quon ne 
Test de rautre cMk de rAtlantique, Les merveilles qu'ils ont realis^^^ 
depuis cinquante ans leur donnent le droit ifÄlre fiers. Ils sont donc 
persuad^s, eux aussi, qu'ils sont le premier peuple du monde, et ils 
s'en vanteiit hautement. 

Le fait est quil n'y a pas de peuple predestin^ ä qui la supöriorite 
soit inf^odde pour la s^riedes siöeles« Le peuple juif, en qui ce seoti- 
ment d'uiie Prädestination ^terneile semblait le plus profondcment 

' Avstriw est imp&rare orhi irnivarto : V^mpirt du moüde appartieit k l'Autciche, 
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inearf)^, esl söurois depuis dix-huit siecles h one ^preiweqiH Itfi donne 
un d^menti crud, Depai» Riebelieu et depuis la rivolution de 1688, 
c'est-^dire depuis que TEspagne s'est eivdormie , la France et I'Ad- 
gleterre sont h la t6te de la GiYilisation et se partagent la Suprematie, 
dominant l'une par la tb^orie , l'autre par la pratique ;doMiant le 
too,. I'une k la polittque , Tautre aux arts , au goüt et aus Aceurs. 
Mai^qu'^taient la France et TAngleterre, il y a treis si^es^ du temps 
de Gharles-Quint , lorsque les g6n6raux de cet autre empereur et roi 
tuaientBayardä Rebecque^ prenaient FranQois I""" ä Pavie, etlepape 
h Roma, pendaal qu'ä deux mille lieuesdu cöt6 deroccident , Gortez 
lut eonqu4rait le süperbe empire de Mont^zuma? La Prusse, qui 
partage aujourd'hui le sceptre de FAtlemagne , et qui en est digne, 
qui est la jeune AUemagne , FAllemagne hautaine et anibitieuse , 
rAilemagne avide de s*41ancer dans Tavenir, comme TAuirkheest 
r AUemagne patriarcale^ F AUemagne d^bonnaire et sage, l'Altemagne 
canservatrice du pass6 et gavdienne da droit antique^q^'^tait-elle 
donc, cette Prasse, iiya trois g^n^rations ? Que serons-nous, nous 
toas Fran^ais, Anglais, peuple de Prusse et d'Autriehe, danstrois 
siecles, dans cent anspeut*6tre? Qut peut alfirmer que qnelque vent 
du Nord nous trouyani divis6s , affaiblis par des kitt^ inlestines, ne 
nous aura pas forc^ alorsde courber la t^te que nous^poftons eneore 
si haute et si fl^re? Qui satt si les vigoureuses popuJaiion^ qui 
germent ici sur un sol vierge, ne nous auroiit pas d^pass^sk leur lour, 
comme nous a^ons d^passe- nos pr^d^eesseurs ? Qui peut dire que les 
deus grandes Sgures qui aujourd'hui se dresseßtauxdißuxboutsde 
l'horkon , I» premi^re äVorient, un pied sur Moseoa et Vautve pr£t 
ase poser sor G(»stantinopiev b seeonde Yers»^ le eoucbaiit, k demi 
oacb^e eneore par les imnienses forftts du nouveau: mondie^» et don^ 
les membres allong^ s*£teiidentdesboucbe»du Samt-Lafirent ä Celles 
du MJssissipi; qui peut dire que ces deax jeunes colosses qui se re^ 
gavdent d'un^ bovd k Fautre de F Atiantiqua, et se tonchentsur les 
bord» de Foo&an Vacique, ne separtagerent pas biefitAt b' dbmioatioc» 
ile Fnnivers? 

' f a civi(isa4»oa est ini tfäsor aaquel chaque gih»&ratioftajoote e» 
le transmettant kse» b^ritiersv el qtri pisse i»waskt «^ mai», de 
peuple ä peupiev de paiysä^piiys; F^ril de la i^idlleAsie, il a mis 
(|Uarai»tesi^le9ä router ^q»*a»» boi^ deFoc^an ewopten. LorsqiJbe 
de» peuples en sokA «kvenus les ()6fi09itaireSt malheor k eus^ si, aq^ 
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lieu dele garder avec vigüance ei de travaillcr ä Taccrottre, ils le dt- 
poseilt au bord du chemin, et coDSument leur tempä et leurs forccs 
dansde vaines querelles ! Le tr^sor leur sera immediatement ravi ; ils 
»eront dfichus, Les Ämfencamssont les plus enireprenanls des honunes 
et ta plus ambiUeuäe des nations : si nous restlons trop longtemp« 
absarh^ dans nos steriles disputes, ils seraleot geus a venir a l'im- 
provtste fioüs enlever ce pr^eieiix depöt desdesUnSes du genrc humaint 
el ä s'einparer de la premiere place. 

Chaque peuple a ses qualites que TMucation d^veloppe, qui ä cer- 
lains momeots biilleiit d*ün vif ^clat» comme un fanal vers lequel 
rhumariil^ eii marchelient les yeux fix^s, et qui ä toute ßpoque le re- 
commandent k l'estime ou a raOTection, ä T^rnotion ou au respect des 
üulres* Les Etats-Unisont incotitestablemeDt les leurs* Nul peuple 
ifest au m^rne degre propre par soii caraclere ioLime, par ses coii- 
dltions de terntoire et de populalioD, h la forme democralique. Ils 
possedent donc au plus haut degr^ les avantages de la democralie« ei 
ils en ont aussi les ius^parables d^fauls ; mais, che?, cux, sMl y a 
maliäreüt bläme^ il y a cticore plus de sujet h louange. II y a ici 
beaucoup i morssonnerpour VEurop^en, qui y est venu chercher» non 
des sujels de satire, de critique ou de sarcasme (lasatire, ta critique et 
le sarcasme sont en tout pays des ra^tiers bien vulgaires, depuis que 
taut de gcns nous out donnö la ineuue raonnaie de YoUaire eLde 
Uyron}, mais des faits positifs qui puissent fitrc iinit^s dans nos vieux 
pajs, avec toutes les modiflcalions qu'exigent des donii6es cotn- 
pUjtenient diOTärentes des donu^es americaines. Presque tous les 
vojageurs anglais ont vu ici beaucoupde mal et a peine uo peu de 
bien« Le portrait qulls ont donn6 de FAm^rique el des America ins est 
uue caricature, II est ressemblant d'ailleurs^ parce qu'une caricature 
laite avec esprit Test toujours. Les Americains sont en droit de rucuser 
le jugement : on ne peut ätre jugä que par ses pairs, Ce u'est pas a 
Tariiiiocratie la plus intacte eucore de IXurope, ä Taristocratic ao- 
glaise, qu'il appartient de juger une democratie. Or, les voyageur«! 
anglais en Am^rique appartenaient a raristocratie par leurs relattous 
ou leurs opinions, ou c*ilaierit des asptrants ä raristocratie, ou eucore 
des gensqui lasiugeaient pouravoir Tair d'eu faire partie. 

Acoupsürun cuUivateur de Yorkshire ou un mechanic de Bk- 
mingham auraient portd un tout autre jugement. Ils eusseni it^ 
probablement aussi exelusifs dans leurs ^loges, que les plusd^daigneux 
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des toaristes Tont kt^ dans leur r^probation. Les coltivateurs et les 

mechanics soDt pourtant quelque chose dans le Chiffre de la population 

anglaise et dans les 6I6nients de la prosp£rit6 de la Grande-Bretagne. 

Supposons qu'un f armer de TOhio ou de Tlllinois, ayantbien veudii 

sa farine et son porc sal^, allftt pendant six mois faire le nabab en 

Angleterre , et qu'ä son retour il d6crivtt avec la rüde ^loquence de 

Touest, la d^tresse des ouvriers dans la Grande-Bretagne, la loi des 

c^r6ales, la taxe des pauvres, l'effroyable condition des paysans irlan- 

dais, la presse des matelots, la v£nalit6descharges militaires; supposons 

que comrae peintqre de moeurs il y ajoutftt un raari vendant sa femme 

au marchä, une rencontrede boxeurs, et une sc^ne de convives rou- 

laut ivres raorts sous la table k la ßn d'un banquet : s'il donnait son 

r^cit k ses compatriotes comrne le tableau politique et moral de TAn- 

gleterre, les Anglais hausseraient les ^paules, et ils auraient raison. 

Et pourtant le fond de Thistoire serait vrai ; il ne s'y trouverait pas 

un fait qui fAt noiat^riellement faux. Or, ce r^cit serait pr£cis6ment 

la contre-partie, le pendant de ce que g^n^ralement les voyageurs 

anglais ont publik comme une fid^le repr^sentation de TAm^rique. 

Ne faites pas k autrui ce que vous ne voudriez pas qu'il vous TAt fait. 

II y a aux Etats-Unis un fait qui saisit T^tranger ä son d^barque- 

ment, et qui est bien de nature ä imposer silence k ses sentiments 

d'orgueil national, surtout s'il est Anglais : c'est l'aspect d'aisance 

universelle que pr&ente le pays. Tandis que les societ6s europiennes 

sont toutes plus ou moins rong^es de la plaie du paup^risme qui les 

mine sans que les hommes les plus habiles aient pu jusqu'ici y appli- 

quer un bäume riparateur, il n'y a pas de pauvres ici, du moins dans 

les Etats du nord et de l'ouest, qui ont su se garantir de la l&pre de 

Tesclavage. S'il s'en rencontre quelques-uns , ce n'est qu'une im- 

perceptible minoril6 d'individus sans conduite, la plupart gens de 

couleur ; ou ce sont des aventuriers fratchement debarqu^s, qui n'ont 

pu encore se dicider aux habitudes d'une vie laborieuse. Ici rieu 

n'est plus aisS que de vivre en travaillant et de bien vivre. Les objets 

de premi^re n£cessit6, pain, viande, sucre, the, caf^, chauffage, sont 

g6n£ralement k plus bas prix qu'en France ', et les salaires y sont 

\ Le lb6 et le cafö ne payent pas de droit d'entree. Pour proteger les sucrerics de 
laLouisiane, qui produiseiit la moiti6 de la consommation du ptysC4O«000,000kilog.}, 
il a ^t^ ^tabli un droit qui ^quivaut k 29 fr. par quintal metrique de sucre brun. Eo 
France, le droit est de 49 fr. W c. 




doubles ou triptes. Je me trouvais, il y a quelques jours, snrla Prgne 
«rim chemin de Ter en comtrüclion. On y faisait des terrassements. 
Ce genre de Iravail qui n'exige qiie de la force sfins adresse, est habi- 
tuellement ei6cot6 aux Etats-Unis par des Irlandais nonveauxarnvfe, 
qui oWt d'autre ressource quo leiirs bras, d*autre talent que !a 
•figueurde leurs muscles. Ces Irlandais sont nourris et logös, et voiei 
quelle est leurnourriture : trois repas par jour; ä cbaqac repas de 
1a viande, tr&s-abondamment, et du pain de froraent ' ; du caf6 et 
du Sucre k deuxde leurs repas» et du beurre ^ une foia le jour. On 
leur distribue, diuis le courant de la journöe, six 4 huit verres de 
Whiskey, selon qu'il fait plus ou motns chaud. Its re^oiveot en outre 
en argent un salaire qui s'^leve ä 40 cents (2 fr. 13 c.) dans les cir* 
eonstances les plus d^favorables, souvent h 3 Fr., el quelquefüis o 4 fr. 
IUI France le mäme travait vaut communement 1 ff« 25 c.^ et les 
tnivriers ont ä se nourrir. 

Ce fait posilif, incontes table, de faisance g^n^rale » est ici k c6te 
d'un autre qui en reliausse siDgulierement 1 importance aux yeux d'un 
Miirop^en ami du progrcs, ennemi de la vioience- En politique, le 
radicalisme est ici a la mode : le mot de demoeratie, qui ailleurs ferait 
pcur mäme a des r^publicains , est ici recbercb^, saluö d'acdamations. 
On se dispute le nom de parli d6mocratique ; il y a trois ou quatre 
nunnces d'opinions qui le r^clament comme leur propriöte exclusive : 
rnaiH c'est le seul genre de propriet6qui soit en question. II e.«t vrai 
i]ue lapropri^t^ materielle est vite fondue ici , a moinsqu*une active 
^urveillance ne la preserve, et qu*un travail cons!ant ne la renouvelle. 
Neimmoins, tant qü'elle subsiste, eile est l'objct d\in respect profond, 
<tüi , je Tavoue, nVa un peu surpris. Ja me serais attendu a ce que 
;a Ih^orie d'^conomie sociale eüt emprUDtfe quelques syllogjsmesi la 
th^oriepolitique- Tel qui, en Europe, nepasserait pas pour un des 
plus hardis sous ce rapport , serait ici un novaleur audacienx* 

l> apres ces simples ohservalions , il parait nalurel de pen?er qu'il 
y a Heu de retirer de Tötude de ce pays de precieuses indications pour 
ja Solution de ja grande question qui agite FEurope, celle de Tam^- 
lioralion du sort du plus grand nombre. 11 serait interessant de 

' ' l'tte ginndc parlie de h p<ipulati&Ti americaine consominc (t»i pain de maiä, par- 
licHHiJrempnl ausud du PoLoiiiar. Lcr mais ciait dpjä «"ultive fmr h^s Indiens q^uaad 
1(^ rolons nnglflis Grriv^rf nt daiis (c pays, 
- J.o bcurrc est plus eher But Eials-Unisqu'ca Frnitce, 



rechercher les causes de cet 6tat de ehoses , et d^e^iamioer si , 
mayennant transformation , elles poorraieiit £tre misea en ^ dans 
la soci^tä eurbpSenne» en France svitoat Je Feviendcaisar eesujet 
le plos t^t qu'il me sera possible. 



X. 

B'l^Bmkce * et le Tirg^tnieit. 

CIisr1e»fon, 29 roai 11)34. 

Iq mooTBment civilisatetir qui amond6 fe Taste domaine de I'oaest 
au sud et au nord> depuis le» grands Ia€S jiisqu^ h pointe de la Fto- 
ride, s'est opÄrfe avec une inergre et «n ensemMe admirables. L'^mi- 
gration a eu Heu sur toute la hgne de Test k Touest. Les habitants 
de ]a Nouvelle-ÄDgleterre , arpr^s s'fttre r^pandus sär leur ancien 
territoire, et y avoir fondfr te» nosveaux Etatff du Maine et da 
Vermont , se sont jet^s sur Touest de TEtat de New-York ; de }ä ^ en 
se tienani anssi pr^ que pos^ble de la fronti^e nord des Etats-Unis, 
i!s ont long6 les lacs Ontario et Eri6, et ont envahi le vastedelfa- 
coaq>ris entre TOhio et le haut Misstssipi , qui forme aujoord'hui 
les^ Etats d'Ohio , dlndiana , d'IHiwRH et le territofre de Michigan. 
Les* geiis de New-Tork et de la Pensylvanie se sont peu 6cart6s de 
letir territoire , qui est tr^^tendu et qoi n^^^ail qne peu habit^ en 
1783. Ms ont cependant foumi wn petit contingentä la grandte arra^e 
d'esf^dRion, partim de la NouveFte^Anglteterre, et ont eonf ribufe ä 
eftTaWr, les uns le Michiigan , les autres^ FOhio^et nfwcRaiw. In Vir- 
gtnie, apr^ s^Mre peupl^e eile^m^e du* cAtä de' Foctest , a enflant^ 
TEtöt de Kentucky; pnis faisani a« micReeqTO la Pfooydfe-AngJe- 
terre ex6cutait au nord , eile a envoy6 vers le golfe du Mexique de 
nombpeux essakas qui se sont dissimin^ dans les mmje&ox Etats da 

' Le nonL d' Yankee a ii^ lofiglerngs agjßUqu^. par dcrision a«a haibUan(s des »ix. 
Etats de la Nouvelle-Angleterre. lis ont fini par l'accepter, pensant qu'ils l'avaictii 
ennobli : c'est pour cela que je m'en scrs. 
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sud. La Caroline du nord Ta aid6e dans cette tftche, et a eu sa pro- 
geuUure speciale dansl'ßtat de Teoness6e. La Georgieet la Caroline 
du sud ont contribuö ä produirerÄlabaoia et le Mississipi. Le Jen- 
iiessee et le Kentucky ont k leur tour fourni desrcjeloos au Missouri 
et Q [^Arkansas. 

Ainsi les Etats ou il n'y a pas d*esclaves ont mis au jour des r6pu- 
bliques vraiment democraliques , e'est-a-dire sans esciaves, essentiell 
lemcnt agricoles, cultivaut, a l'excepUön de la vigne \ lout ceque 
Von cultive dans nos r^gions Iemp6r6es d'Europe, Ces jeunes Ktats 
sont fond^s sur 1a petile propn^le et sur Fdgalite de fait ; car la plu- 
part desfermes y sont ä peu pres uniform^ment de 80 a 160 acres 
(32 i 64 hectares), Les Etats du sud, au contraire , ont cree de« 
republiques arislocratiques , basees sur Tesclavage et sur la grande 
propri^tö, plus exclusivement agricoles encore, et produisant princi- 
palement le coton , denr^e pr^cieusef qtii fournit maintenant au 
commerce d'esportation une valeur de 200,000,000 de fr,, et de 
250,000^000 de Tr. en comptaot les livraisons faites auK Etats du 
nord^. 

Ainsi , au tnilieu de toutes ces colonnes s'avan^^ant en masse de l'est 
d louest, deuK rrappent les regards entre toutes lesautres; deuiL 
forment k elles seules le corps d'arm^e; lesautres ne sont que des 
auxiliaires* C'est la colonne de la Virginie et celle de la Nouvelle- 
Angleterre. 

La porlion de la Virginie qui etait la plus peuplöe lorsde I'inde- 
pendance» offreun sol plat et sablonneus, tr&s-pauvre en g^nöral. Le 
long des rivi^res, le terroir etait autrefois plus fertile ; mais lä mime, 
il se trouva bientöt 6puise par la culture du tabac. Les propriMaires 
de cet Etat durent songer de bonoe heure a quitter leurs planiations 
pour aller s'^tablir sur les excellenles terres du Kentucky, occupees 
alors par de beltiqueux sauvages qui en faisaient leur rendez-vousde 
chasse favori. Quelques bardis prisonnier^» ä la täte desquels 6tait le 
\ieux Boon, oserent les premiers passer les montagnes avec leurs cara- 

* Jusqu'ä presenl la tjgne ^ vin («tiü vinifera) n'upu r^ussir aui Ktats-Unis; leh 

fort^ts I sont rcniplicsecpiHiiluut de vigne äauvagc. Eicepte dans l'eitmnJLe sud, ks 
hivcrri y sont irop rigoureui, iiit-me par 1-^ latihidc de Napicseidc Llsbonne,pobr 
r]u'on ^ cultive rolivler^ qui esl d'ailtours une culture des pays cbauds plulAi qtie ütt^ 
pajÄ i empöre*, 
' Voir la iioie 2B ä la ßu du voltime. 
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bjnes, et sontinrent vaillamment la guerre atroce qae leur d^clar^reot 
les Indiens. Apr^ maints combats sanglants, oü plus d*un h6ros 
ignor6 tomba sous la balle ou le tomahawk de quelque Hector h peau 
rouge ; apr^s bien des assauts ou plus d'une matrone r6p6ta notre 
Jeanne Hachette ; apr^ bien des alarmes et bien des souffrances, le 
g^nie de la civilisation Temporta. Sur l'appel des pionniers, au bruit 
de leurs exploits , les planteurs du littoral se mirent en branle. Ils 
arriverent avec leurs esclaves et d^frich^rent de vastes domaines au 
sein desquels ils men^rent une existence patriarcale, entour^s de leurs 
serviteurs et de leurs troupeaux , se livrant avec fr^n^ie au plaisir de 
la chasse contre les b^tes des bois, quelquefois contre les Indiens, et 
depensant trop souvent leur rkolte h parier en faveur de la vitesse de 
leurs chevaux» dont ils sont fiers, et dont ils conservent la g^n^alogie 
avec plus de soin que la leur propre. Post^rieurement , lorsque la 
demande du coton fut devenue consid^rable en Angleterre par suite 
des perrectionnements apport^s k la machine k vapeur et aux appa- 
reils ro^caniques en g^nSral , et que le bateau k vapeur eut ouvert la 
vall^e du Mississipi, ils ^migr^rent plus au midi » emmenant toujours 
avec eux leurs esclaves ; un avenir de prosp£rit6 et de richesse s*ou- 
vrait d^finitivement pour le sud. 

Les fils industrieux de la Nouvelle-Angleterre dirent de möme 
adieu ausol rocailleux et ingrat de leur pays natal. Ils charg^rent sur 
un wagon leur charrue, leur lit, un baril de salaison, Findispensable 
Provision de th6 et de m^lasse, leur Bible et leur femme, et se mirent 
en route pour Tonest , la hache sur T^paule , sans un serviteur, sans 
un aide, souvent sans un compagnon, pour aller, k six cents milles 
de la maison paternelle, se construire une hutte au milieu d'un bois, 
et d^fricher un commencement de ferme. Les premiers partis sor- 
taient du Connecticut, de Y£tat degranitcomme on I'appelle, Etat 
puritain parmi les puritains. 

Le Yirginien et Thomme de la Nouvelle-Angleterre, TYankee, ont 
coIonis6 chacun suivant sa nature. Le röle qu'ils ont jouä dans la 
cr^ation des nouveaux Etats de Tonest explique ce fait souvent 
remarqu^y que cinquante ou soixante membres du congr^s sont ori- 
ginaires de la Yirginie ou du Connecticut. Dans cette conqu^te, 
TEurope ne s*est pas born^e au röle passif de spectatrice ; eile a lev£ 
de vaillants travailleursqui se sont joints aux fils de la Nouvelle-Angle- 
terre, car Tesclavage leur inspirait trop d'horreur pour qu'ils prissent 
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parti avec ieshommes du sud. Beaucoup d'Irlandais et d*Ecossais, 
iine fnasse d'Ällemands et de Suisses et quelques Francais ' soni 
aiijourd'hui ^tablis dansrOhio, llndiana, riliioois ei le Michigan. 
Le voyageur qui descend TOhio trome sur son passage Gallipolis, 
viiles des Frangais, Vevay , ville des Suisscs , Marlettüf ainsi nomm^e 
en rhonneur de l'infortüD^e Marie-Antoinelte» Les termmaisons en 
hurg sont semäes au mllieu des noms Indiens , des JacksonTille, des 
Washington et des Colombia. Mais la Cooperation des Eorop^ens 
n'Ate pas aux Yankees le principal honneur de roeuvre ; les Yankeeji 
onl comnienc6, ils ont donnö le ton, ils ont fait et fönt encore la plus 
rüde besogne. Rclativement ä eux^ rEurop6en n*a etö que rhomme 
du lendemain, Tapprenti , le mercenatre. La fusioo des Europeens 
avec les Yankees ne s*opöre qu'ä la longue, möme sur le terrain neuf 
del'ouest; car rYankce n'est pas rhomme de rassociatron univer- 
selle; jl croit que le fils atu^d'Adam itait Yankee» Tontefoisil s*est 
meI6 au sang yankee assez de sang 6tranger pour que le croisement 
desraces alt coittribu6 h modifier le caraclfere primitif de la popula- 
tion sortie de la Nouvelle-Angleterre, et k forraer ce troisi^me type 
dinier icain, celui de Touest , type dont les contours sont conTus encore 
comme son avenir^ mais qut tous les jours dessiiieplus nettement ses 
formes atliletiqoes et ses prötentions ambitieases, et qui semble des- 
tin^ ädominer lesdeux autres. 

I/Yankee et le Vlrgtnien sont deux Mres fort di^semblables ; ib 
s'airaent mediocrement et sont souvent en d^saccord. Ce*font les möme«* 
hommes qui se sont coupö la gorge en Ängleterre sous les noms de 
cavaliers et de lötes-rondes. En Ängleterre ils ont fait la pai\ grnce 
a nnterpositiori de la dynaalie nouvelle, qui n'est ni Stuart ni 
CromwelL Eo Am6rique ou il n'existe pas de pouvoir modörateur, ils 
^ fussent d^vorSs comme jadis dans la mere patrle, si la Proviclence 
nc les eüt jet^s^ Tun au midi, lautre au nord, laissant entre eux le 
lerritoirc ou s'öterident maintenant les Etats justes-milieux de la Peo- 
sylvanie et de New-York, avec leurs satellites de New -Jersey et 
Delaware. 

Le Virginien derace pure est ouvert, cordial, cxpansif ; 11 a de la 



"* A reiccpllon des Alsacicns , les Francais de notre »i#clc onl Irfes-fniblcnifnl 
txjoperö k l'ciivahisscraenl de rouest. Les Franfafs qm ^migrcnt aut fiftrts-Üni'* 
*'Hablis?cnt ordmairement dans !es viiles. 
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courtoisiedaDS les manifereSt de la Boblessedaos les aentiments, de ia 
grandeur daos les id^es ; il est le digse descendant du gentleman 
aoglais. EntourS d^ renfanced*esclaves qui lui äpargnent tout travail 
maouel , il est peu actif , il est m^me paresseox. li est gte^reux et 
prodigue ; autour de lui , et dans les nouveaux Etats plus que dana 
la Virginie appauvrie, r^ne la profusioD. Quand Ia r^colte de coton 
a 6t6 boniie et que les prix soot fermes , il appelle tous et chacun» 
sauf cependant ses esclaires des champs , h jouir de son apulence, 
Sans beaucoup s'inquiiter de ce que sera Ia r^colte prochaine. Prati- 
quer rhospitalit6 est pour lui un devoir, un plaisir, un bonheur. A la 
fagoD des patriarches d'Orient ou des h^ros d'Hom^re, pour rigalar 
l'h6te quela Provideocelui envoie et qa*UQ vidi aini lui recommande, 
il met uo boBuf äla breche ; et, pour arroser cesubstaatiel repas, il a 
du mad^re, qu'il vante k Figal de ses cbevaux, qui a fait deux foisle 
voyage des Grandes-Indes » et qui s'ert repos6 ensuite pendant vingt 
ans bien compt^s. II aime les institutions de son pays , et cependant 
il montre avec satisfaction k Tdtranger Targenterie de famille , dont 
les armoiries , ä demi effac^es par le temps , attestent qu'il descend 
des Premiers Colons» et que ses anc6tres £taient gens de bonne maison 
ea Angleterre. Lorsque son esprit a £t£ cultivi par T^tude , et lors- 
qu'un voyage en Europe a assoupli ses formes et poli son Imagination, 
il n'y a nulle place au monde oü il ne soit digne de figurer avec avan- 
tage, il n'y a pas de destin^e k la hauteur de laquelle il ne soit ea 
mesure de s'ilever ; c*est un de ces bommes qu'on est heureux d'avoir 
pour compagnons, qu'on soubaitepouramis. Douä d'unetöteardente 
et d'un ccaar chaleureux , il est du bois dont on fait les grands ora- 
teurs. U s'entend mieux k Commander aux hommes qu'ä dompter la 
nature et k mattriser le soL Lorsqu'il poss^e une certaine dose d*es* 
prit d'ordre, et je ne dirai pas de volonte (il enest bien pourvu), mais 
de cette pers^v^rance active si commune parmi ses fr^res du nord , 
il r6unit tout cequi est requb pour devenir un homme d'Etat sup6* 
rieur. 

L'Yankee au contraire est r^ervS, concentr6, d^fiant ; son humeur 
est pensive et sombre^ mais uniforme ; sa tenue est sans grAce , mais 
modeste et cependant sans bassesse ; son abord est froid, souvent pea 
prÄvenant; ses idies sont Streites, mais pratiques ; il a lesenlimentde 
ce quf est convenable , il ne Fa paif de ce qoi est grandiose. II n'a pas 
le moindre brin de disposition chevaleresque, et pourtant il est aven- 



lureux ; i1 sc platt de k \ie erranle. II a uoe imagiDation active quf 
enraiite des conceptions originales» qü*oö appellc id. des Yankee 
nöiiom; ce n'est pas de la poesie» c'est de la biEarrerie. L' Yankee est 
la fourmi travaüteuse; i) est iQdüstrieux et sobre; 11 est ^conome : 
surle sol pauvre de la Nouvelle-Angleterre, il T^tait aulrefois jusqu'a 
la ladrerie ; transplant^ sur la terre promlse de Fouest , il resle rang^, 
mais compte moins les Centimes. 

Dans la Nou>e!le-Angleterrej il aene bonne dose de prudence; 
inais une fois laiic6 au milleu des tr&ors de Touest , it devient $pi- 
culateur, joueurmämet quoiqu'il ait horreur des cartes, desd^, 
et de tout ce qui est jeu de hasard ou möme d'adresse, sauf rinnocent 
jeude quilles, 11 est rusä, subtil, cauleleuXiCaIculant toujours, lirant 
vanit6 des tricks par lesqiiels il surprend son acheteur inattentif ou 
conDantf parce qu*il y voit une preuve de sa propre supßriorit6 d'es- 
pnt; il ad'ailleurslaressourcedes restridiotis mentales paur tenirsa 
conscience en repos. Tout fin qu*il est, il est espßditif en affaires, 
parce qu'il sait le priK du teinps* Sa maison est un sanctüaire qu'il 
n'ouvre pas aux profanes ; il est pen hospitaller, ou plutöt il dispense 
rarement ThospitalilÄ; mais lorsqu'il raccorde , c'est avec ampleur, 
11 manie la parole sans eß'ort ; ce n'est poürtant pas un brillant ora- 
teur, c est un logicien serr6. Pour filre homme d'Elat, iE lui manque 
celte largeur d'esprit et de coeur qui fait que Ton con^oit et que Ton 
aime la nature d'autrui, et que naturellement Von se pr6occupe de 
faire la part du voisin lout en faisant la sienne propre, II est Find i vi- 
duaUsme incarn^ ; chez lui Fesprit de loca1it6 et de raorcellenient 
est poussü k la derniöre limite *, Mais s'il est pcu homme d'Etat, il est 
adminlslrateur habile, homme d'affaires prodigieux, S1I estpeu apte 
ä raanier les homines, il u'a pas son ^gal pour agir sur les choses, 
pour les coordonner, pour les mettre en valeur. 

II n'y a nulle part de n^gocianls plus consomm^s que ceux de 
Boston, Mais c'est surtout eomme colonisateur que F Yankee est admi- 
rable. Sur lui la fatigue iFa pas de prise. 11 n*a pas, comrae FEspagnol, 
le talent de supporter la faim et la soif ; il a celui bien sup&rieur de 
trouver, toujours et en tout lieut k manger et ä boire; de savoir 



^ DansTEtai de Massacbusetls , qui comptecintf cent ctnquanle inille Arnes , U 
tUambre des repr^senianls esl compos^c de prÄs de sii cents membres ;Ie momdre 
\iMage vcutavoir son repr^sentaDt, 
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toujours garantir du froid sa femme et ses enfants d'abord , lui-möme 
ensuite. II prend corps h corps la nature , et plus tenace qu'elle , il 
Tasservit toujours. II I'oblige & se reodre k discr^tion ; il lui fait pro- 
duire ce qu'il veut, et la fa^onne k sa guise. Gomme Hercule, il 
dompte l'hydre des marais pestilentiels et enchatne les fleuves. Plus 
hardi qu'HercuIe , il £tend son empire non-seulement sur la terre , 
mais sur la mer ; il est le premier marin du monde. L'Oc^an est son 
tributaire et Tenrichit de l'huile de ses baleines et de tout son menu 
fretin. Plus sage que le h6ros aux douze travau\, il ne connait pas 
d'Omphale qui puisse le s^duire» de DSjanire dont les pr^sents empoi- 
Sonnys trompent son regard p6n6trant. Encela, c'est plutöt un Ulysse 
qui a sa PenSlope , compte sur eile et lui reste Gd6Ie imperturba* 
blement. II n'a m^me pas besoin de se boucher les oreilles quand il ^ 
passe pr^s des Sir^nes ; les passions les plus tendres sont amortjes en 
lui par raust6rit6 religieuse , et par les pr^occupations de son mutier 
de d^fricheur. Gomme Ulysse encore , il a un sac plein d'expedients. 
Pris au d^pourvu , la nuit dans un bois , par un ouragan , en une 
demi-beure et sansautre secours que son couteau , ilsesera construit 
un abri pour lui et pour son chevaL Pendant Fhiver, s'il est surpris 
par une de ces temp^tes de neige inconnues cbez nous , en un cKn 
d*oeil il se sera fait un tratneau , et poursuivra sa route en s*orientant 
comme un Indien par T^corce des arbres. Ainsi , au g^nie du n^goce 
ä Taide duquel il tire parti de ce qu'il arrache k la terre, il Joint le 
g^nie du travail qui la f^conde , celui de la m^canique qui en fa^onne 
les produits. G'est un incomparable pionnier » un colonisateur sans 
pareil. 

G'est lui qui a imprimS son cachet aux Etats-Unis durant le demi- 
siöcle qui vient de s'^couler. II a 6t6 effacä par la Virginie dans les 
coDseilsde la r6publique ^ ; mais il Ta domin^e k son tour dans le pays, 
il Ta ^lipsfe sur son propre territoire, car il a fallu» pour que le 
Virginien s'arrachftt ä Tindolence m^ridionale, que T Yankee lut 
apportftt Texemple de son activit^ et de son bumeur entreprenante k 



* En ce momeDt, par exemple, dix senatfur^ 3ur quatimte-huit sont originaires de 
U Virginie. Sur sept pr^idepls la Virginie en a fourni quatre, Washington, JefTcrsoii, 
Maddison et Monroe. Beaucoup de mennbres du congrcs sont , comme je i'ai dit . 
Tiatifs de la Nouvelle-Aiigleterre, et surtout du Connecticut, mais ce sont en generiU 
4ies hommes laborieux et de second ordre/ piut6t que des hommes influents et de 
(■apacitd superieure. 
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saporte f chezlui et malgre lui. Sans rYankee, les champs h cotoii 
du Süd seraient encore en friche* Ce ful un Yankee , SUe Whitney , 
qui ä la fin du siöcle dernier inventa le cotton-gin^ machine h öplucher 
!e Colon , qui a fait la fortune du sud. Pour qu'une spSculation de- 
vienne h la mode dans le sud , jl faut que des Yankees , venus par 
hasard de quatre cents Heues ♦ eo aient donn6 Fidfie aux gens du pay», 
et en aient retir6, a leur barbe, le proBt le plus clair. La Nouvelle- 
Angleterre n*a fourni a TUnion que deux presldetils ^ tous deux popu- 
laires la veille de leor^teclion, tous deuK impopulaires le lendemain, 
tous deux rejeles ä la On de leur preniier terrae , tandb que toua les 
autressont originairesde la Yirginie ou dela Caroline du sud, et qu'il« 
ont tous obtenu unsecoud terrae, Mais comme eile a priasa revanche 
dans les afraires» au nord et au midi, ä l*est comuie k Touest! 
U Yankee est ici un vrai marqub de Carabas. A Baltimore tout comme 
& Boston , ä la Nouvelle-Orleans comme äi Salem, a New- York commt* 
ä Portland , si Ton vous cite un commertant qui par des Combi tiaisons 
intelligentes ait r^alise et conseivä uiie grande fortune, et que vous ■ 
demandiez d*oü il sort ^ c'est un Yankee » vous r^pond-on, Si dans h 
sud vous passez devant nne plantation qui parattmieux tenue que les 
^tres, avec de plus bellen avenues, des cases de nögres mieui 
align^esetplusconfortables : « Oh ! vousdit-on, celle-ci appartient 
ä un homme de la Nouvelle-Angleterre; c'est un smart man [un 
babile homme] ! » Dans un village du Missouri, k cötö d'une maison 
dont les vitres sont casstes , dont rext^rieur est sale , devant la porte 
de laquelle se batlent des enfants auxbabits d^chir^s, vous cd aper- 
cevez une autre tout fratchement peinte, entouree d'une barriere 
simple mais bien entretenueet blanehie a la chaux, avec une douzaine 
d*arbres bien 6mond^s tout alcntour: k travers les fenfilre^^ vous 
distingueü! dans un pelit salon luisant de propre te , de jeunes gar^ous 
bien peignfe , et de jeunes fiiies vötues presqüe k la derniere mode de 
Paris. Uune et Tautre de ces habitations sont a des farmers : mais Tun 
vient de la Caroline du nord, Tautre est originairc de la Nouvelle- 
Angleterre. Sur les fleuves de louest , vous entendez citer un bateaa 
ä vapenr oii jamais accident n'arrive , que les voyageurs et les nego- J 
ciants recherchent avec empressement ; le capitaine est un Yai-Kee. ■ 
A la Nouvelle-Orleans, contre la levfie, vous apercevez un beaa _ 
Mliment que tous les passants admirent; c'est encore un Yankee \ 
le commande. 
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. La pr46mineDce de l'YaDkee dans le mouvement colonisateur lui 
« valu de devenir Tarbitre des moeurs et des couturaes. G'est par lui 
qne le pays a une teiQtegßnöraled'austöre siv^ritö» qu'il est religieoi: 
et m^ine bigot ; par loi, qae toas les d^iassemeots qui sontconsidöräa 
chez Doas commedes distractiens honorables, soot proscritsici comme 
plaisirs immoraux. G'est par lui que les prisons 8*am61iorenty que les^ 
^oles se multiplient» que les soci^t^ de tempirance se r^pandent ^ 
Cest iD^me par lui» avec son argent, que les missionnaires essayeot de 
fooder h petit bruit , dans la mer du Sud, des colonies au profit de 
rUnion. Si Tod voulait former un typeunique repr^entant le carac-- 
t^re am^ricain dans son unit6, tei qu'il est en ce moment, il faudrait 
prendre trois quarts au moins d'Yankee, et admettre un quart h 
peine pour la dose de Yirginien. 

Actuellement, ie travail roatSriel de la colonisation est singuli^ 
rement avanc^. La base materielle de la soci^t^ est posSe. Sur cetie. 
base, ils'agitd'^Iever un edifice social dont les formes sont inconnues 
encore mais qui sera sur un plan nouveau, j*en ai la conviction, car 
tous les mat^riaux en sont neufs ; rhumanit^, d'ailleurs, ainsi que la 
Providence, ne ser^p^le pas. Lequel des deux^du Yirginien ou de 
rYankee, est le plus propre k rempiir cette tftche nouvelle? Jenesais; 
mais il me semble que le Yirginien va avoir son tofir » ^ que dans la 
phase oü les Etats-Unis sont sur lepointd'entrer, ses qualit^s sociales, 
obtiendront la predominancequi« dansune pSriode ded^richemeiit> 
devait naturellement appartenir k rtndostrieux Yankee. Je crois 
enjSn que si Tunion se maintient, et que l'ouest continue k former 
une seule masse de la Nouvelle-Ori^ans aux chutes du Niagara, oe 
troisi^me type de Tonest, qui granditet aspire ä sarpasser Ies4eux 
autres, em^unterad&ormais beaucoup au Yirginien et peu a T Yankee. 

Ge n'est pasun minceavantage pour un peupleque d'avoir ensoi 
deux types ä physionomie earact6ri86e, lorsqu'ils s'barmonieBt au 
sein d'une nationalitä commune, üne nation dont tous les individos^ 
peuvept se rapporter k un type unique^ est parmi les peuples cequ'eil 
le cälbataire parnu les individus. C'est une sorte de solitaire, sa Tie 
est monotone. Les plus vives et les plus douees iaccritäs de la nature 
humaine sommeillenten lui. II raste immobile; rien ne Taiguiliomie 
Yers le progr^ Teile 6büit Tantique Egypte. 

' ¥<»r 1^1101629 41a ßa da Yolaine. ^'"^ 
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Un peupte ä double lype , lorsqae aucun d*eux n'a sur rautre une 
öcrasante prMoiBinance, jouit, au contraire, d'une exislence com- 
plfete; sa yie est un perpfituel fichange de sensations etd'idte comme 
Test ccile d'un couple, 11 a !e doii de fecotidil^, II se reproduit et se 
regßnöre lut-raöme* AUernativetnent chacune des deüx nalurcs agit 
et se repose, saus qu*il soitjamais inaelif. Tour a tour chacune 
4icquiert 1a sup6rioril6 et subitceUe de Tautre; ainsi » Fcloti les cir- 
ronstances diverses, il a la ressource de diverses vertus. Les deiix 
natures s'appulent et &e tiennent mutuellcmeiit en Imleine; alles 
i^'cxcitent Tune Tautre, et, gröce ä cetle6mu!ölion salutairc, lepeuple 
qui les porte enson sein atleint de hautes destiuces. 

L'hisloire nous montre que le pmgrös de I'humanite s est con- 
stamment accompli dans le passö par Taction et la r^aclion reciproqües 
de deux natures ou de deux races quelquefois cn harmonie » leplus 
süuvent ennemies ou rivales. Le fait le plus g^nerai de Thistoire de 
la civilisalion h laquelle nous appartenons, est la luUede rorieiit 
et de Toccident, depuis Texpedition des Argonautes et la guerre de 
Troie jusqu'jli la bataillede Löpante et le si6ge de Vienne par les 
Tu res* II s*est passe autre chose que des batailles datis cet immense 
drame oü les principaux rdles sont occupi^s tour ä tour par les grandes 
figures des Miltiade et des Th6mistoc1e, des Darius et des Xcrces, 
des Scipion et des Änuibal » des Alexandre , des Trajan ; des Sapor , 
des Chosroös, desMahometet des Saladin, d'Abderame^ de Pelageet 
de Charles-Martel, de Richard et de Sobieski. Ce n'ötaitpasseulcmcnt 
pour faire couler des fleuves de sang que la Providence a preripite 
les uns contre les autres , Europfiens et Asiastiques^ Grecs et Perses, 
Romains, CarthaginoisetParthes, Mores et erois^s, Venitiens, Polo- 
nais et Turcs, Eotre Torient et Toccideat, il s'est 6change autr« 
«^hoseque des coups d'6p6e. Si vous voule^isavoir, vous occidentaux, 
ce que vous avez gagn6 au eontact de Torient, m^me lorsquo voih 
ne Tavez approch^ que le fer a la main, regardex autour de vous : 
presque lous les arbres qui enrichi^sent vos champ«:, cette vignequl 
vous rejouit le co^ur, celte soie et ce coton qui parent vos maisons et 
vos peiisonnes, ce sont des fruils de la guerre d'Orient ; le Sucre et le 
cafö donlla culture a chango la balance politique du raondet Tun vous 
^tes alles le prendre chez les orienlaux^ Tautre les Arabes vous Tont 
apporle chez vous lorsqu'ils ^taient les mattres de TEspagne. La bous- 
sole qui a donn6 k la civilisatioa uncauiineiit nouveau, et qui aassur6 
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la domination dugenre humain sur r616ment jusqa'alors indompt6 
de la mer, c'est TOrient qui vous l'a doDn6. Vos arts et vos sciences 
soni d'origine Orientale ; Talg^bre , c'est an moine qui en a d£rob6 le 
secret au^L Mores d'Espagne ; votre num^ration , base de tous le» 
progr^s qu'ont r^alis^ la comptabilitä et la science administrative * 
eile porte le nom des Arabes. Votre chevalerie, les croisSs la rappor- 
t^rent d'Orient. Votre christianisme, qui est le p6re de TEurope mo- 
derne, n'eüt Jamals exist6 si les l^gions romaines, lancSes sur rOrient» 
n'avaient conquis la Judäe qui en renfermait le germe , si Tempire 
romain n'avait eu Tecole d'Alexandrie ou ce germe püt 6clore, et si 
la Rome des Gesars n'avait kik , pour les successeurs de Saint Pierre, 
un pi^destal 6!ev6 tout expr^s pour qu'ils dominassent TOrienl et 
rOccident. 

Voyez le peuple romain ; sa noble existence est une suite conti- 
nuelle de guerres, suivies aussitöt d'incorporations, d'alliances, de 
veritables accouplements qui lui donnent toujours une nouvelle 
force. II commence par la double figure de Bomulus et R^mus; puis 
€0 sont les Romains et les Sabins , ou plutöt les Sabines ; puis c'est 
Rome et Albe ; puis Rome et les Latins ; puis encore Rome et Gar- 
thage. On dirait d'un jeune sultan qui enl^ve k la pointe de l'^pee 
une esciavc, qui en fait sa favorite jusqu'ä ce qu'il s'en d^goüto, ou 
qu'il en rencontre une autre plus digne de son amour. 11 va ainsi chan- 
geant Sans cesse et s'elevant de jour en jour dans ses choix successifs, 
jusqu'ä ce quil ait trouv^ la Gr^ce, qui fut pour lui plus qu'un ca- 
price passager, et dont il 6t sa sultane legitime. Ge mariage des natures 
grecque et romaine fit la splendeur et la joie de Rome imperiale, et 
assura le repos du monde. Une fois sa conquSte assuröe , une fois sa 
destin^e enlac^e h celie de la Gr^e , le peuple romain s'arr^ta pour 
jouir ; et , ä cet effet , il substitua k sa Constitution r^publicaine le 
regime des G6sars; k son aristocratie aux moeurs s^v&res, des rh^tcurs 
et des comSdiens grecs, et des empereurs, les uns voluptueux comme 
les disciples d'Epicure, les autres philosophes et lettr^ ä la fa^on de 
P6riclfes. 

' Qu'est-ce que Thistoire de la Gr^ce , sinon un continuel balance- 
ment entre l'aust^re Lac^mone et la brillante Äthanes , entrc la 
patrie de Lycurgue et de L6onidas, et celle de Solon, d'Aspasie et d' Al- 
cibiade. Toutes les fois qu'elles s'alli^rent , elles puiserent dans leur 
rapprochement une Energie insurmoDtable, au point de supporter le 
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chüc de toute TAsie lanc^esurleur p^tit coin de terre* Malheureti- 
sement elles n'eurent pas assei 1e sentiment de leur nalioDalitä com- 
nauiie, el]e§ eurent trop celui de leurs jalousies locales» Presque 
conslamment dösunies, jamais elles rie domiticrent compl6teroent la 
Grece elle-mörae* Kt quand la race grecqQe dut s'6Iever ä so» apog6e» 
ce ne fut oi k Tune m h rautrequ'il fut donnä de Vy conduire. La 
Providence h celle fiix suscila dans le nord celui devant leqiiel h 
Une se tut,. 

On pouirait de m^me dire que Fhistoire de rEurope , apres que 
'es Germafns conqu6rants s'y Furent assis, se r^sume dans celle de«; 
deux peuples anglais et fran<^ais, et que la majeure partie des progres 
de tiotre civilisation a ^le occasionn^e par la rivalite de ces illustres 
alhl^tes, ou par leur froHement durant leurs Irfives si courles. M 

Äinsl, les grands phenom^ties deta viedu genre EiumaiQ nous olTreot 
lespectacle dedeux natures ' r^gnant tour ä tour Tune sur rautre,bril- 
lant et s'ecUpsant tour ä tour, jusqu'a präsent Eeplus souveot eu guerre; 
i^'harnioDiantquelquefois, et s'aDimant toujours au contact Tune de 
lautre. 

Tant qu une nation compreud une multitude indeOiile de iypes 
mfil^s les uns aux autres saus ordre et sans hidrarchie, eile est comtne 
ui) Corps h Tetat päteuxi Elle i/a poInt de caract^re saisissahle ; eile 
u'a poinl de destluation ßxe. Elle est iucapable de rien faire de grantl 
dans le monde. Cest ainsi que^ depuis la guerre des anciens electeur« 
allemands r^voU^s contre le äamt-empire , et depuis le traite de 
Westphalie qui coiisacra leur ind^pendance et brisa Tantique unite , 
Dationale, rAllemagne a et^ fclipsee, jusqu'au moment ou la maison ■ 
de Brandebourg, sY4evant du sein de Tanarchie des petits Etats gfir- 
maniqueSf et pretiant place ä cöte de la maison d'Autriche, y ait ^tabü 
une forte duaüte, 

La dualitä n'est cependant pas le seul mode suivant lequel une 
soci^tö puisse ätre constitu^e solidement et elastiquement tout ä la 
fois, Lorsqu'un troisicme type, dont la superiorit^ est admise de« 
deux autres , ou (lui partage assez de la nature de Tun et de Tauire 
pour leur servir de lien et dMnlerniÄdiaire, vient se poser entre eu\ , 
]] en r^sulteune vigoureu.^corganisatioe sociale; car alorsriiarmoiiie 
entre les deus lypes primitifs a cess6 d'fitre une abslracüoQ ; el!e a 
pris chafr etos. 

^ YoirlajgQie^ i li üa da vaiame. 
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Dans quelques cas , ce nouveau röle est tellement indispensable , 
qn'il est reropli k tout prix , et que ses augustes pr^rogatives sont 
d^volues ä des utiiit^s. G'est «insi qu'en Gr^ce il fut momentanäment 
occup^ par les B^otiens de Th^bes. 

Ghez un grand nombre de peuples, il a ^ii renipli par Taristocratie qui 
s'interposait entre deox races pour les balancer Tune par Tautre. Une 
aristocratie digne de ce nom est iminemment propre h ce r6le de 
mod^rateur, parce qu'elle porte en soi les deux natures, qu'elle 
ßprouve dans son cceur le contre-coup des mouvements de leurs pas- 
sions , et qu'elle a T^nergie n^cessaire pour les tenir en respect ou 
leur donner carri^re« seloa qu'ii le faut. 

Sous le rapport de la dualit^, il n'y a pas de pays mieux constitu6 
que les Etats-Unis. Ghacune des deux natures y a un champ libre. 
Elies ont leurs tentes s^par^es, leurs industries distinctes. Ghacune 
poss^de au plus baut degrS les facult^ qui lui sont propres. 

Sous le rapport trinaire, ils semblent appel^ h se grouper non 
moins parfaitement. Le jeune giant qui grandit h Tonest paratt 
devoir le nouveau venu qui accomplira la parole , les demiers seront 
les prenUers , et qui» daos sa main musculeuse, aerrera le lien de Tas- 
sociation entre le nord et le sud. 

£n France , depuis cinquante ans , la passion d'unit^, qui nous a 
toujoars^tS naturelle, a pris lecaract^re d'une fi^vre ; unit6 et per- 
fection sont pour nous devenues synonymes. Nous avons remis tout 
au creuset et nous avons tout refondu dans un moule uniforme. Nous 
avons Stabil un Systeme politique qui concentre la France dans Paris, 
et dans lequel il suffit d'une roue plac6e au centre, pour faire mou> 
voir les quatre-vingt-six roues d^partementales, les cinq cents roues 
d'arrondissements , et les quarante mille roues communales. A force 
d'exag^rer les applications du grand principe d'unit^, nous avons or- 
ganise la France comme si c'^talt , non un puissant royaume, mais 
une province d'un empire. Nous Tavons admirablement dispos^e pour 
qu'eliefüt conquise, en une seule bataille, parquelque chef de hordes, 
qui nous laisserait & Paris un hetman vice-roi. 

Nous possMons deux types distincts : celui du midi et celui du 
nord. Au lieu d'employer le bei Instrument de la centralisation k les 
d^velopper Tun et Fautre , soivant leur nature propre, et k les fai^e 
marcher Tun par l'autre , nous nous en sommes servis pour les ab- 
sorber tous deux dans une unitS r6tr£cie, pour les confondre Tun 



dans fautre. Nous ai^ons surCout contraria les pencbants du midi^ 
fnäme les plus l^itimes. Le type du midi est dcrüse par celui du 
iiord. II prend sa revanche, h la värit^, eu nous fournissanl d'hommes 
diiltat k peu prfes comme l^lrlande qui a le privil%c de douner des 
Premiers minislres ä TAriglcterre; mais ceux-ci, chez nous comme 
eu Irlande , fiis iiigraLs d'une mere d^laiss^e , gouverneut toujours 
dans rinl^röt du nord, comme s'il n'y avait en France que le nord ; 
comme ü la France ne comptait que des villes et pas de campagnes : 
comme si nous etions un peuple manufacturier par-dessus tout, et 
accessoirement agrtcole ; et ^ ce qui est plus grave^ comme sl nous 
etions une socl^täde philosophes« etnon une nation avide decroyances 
en religion et d'alfeclioD enthousiaste en poütiquc. 

II fut heureux pour notre independance nationale, pendant lacrise 
de notre grande r^volution, que la Constituante eiit pr^pare h la Con- 
vention une dictature sur tous ks points du territoire , par la sup- 
pression de tous les grands corps et de toutes les grandes individu aUtes 
qui existaient dans Tancien regime. S'il y avait eu une Vendee de 
plus, nous aurions ^t6 vaincus et peut-6tre partagös. Aujourd*huL 
que le danger est pass^, seralt-il impossible de trouver une combioaison 
quif saus rompre la centralisatian, donnät aux provinces un peu de 
cetle chaleuT vitale qu'elles recherchent en vain, depuisqu'on les a 
coupfies en tron^ons par rinstitution de quatre-vingt-six d^parte- 
ments * ? N'est'il pas possible, dös k präsent , de gouverner la France 
de mani^re ä satisfatre les intär^tSi les id^es et les seniiments du midi , 
Mns faire violenee au nord? 



I 



I 



XI. 



I#e enpilnlne Jolta .^mlfh. 



Le capitaine Johu Smitli naquit^ en 1579, a Wilougliby» dans le 
comt^ de Lincoln. D^s sa plus tendre enfatice il etonnait, par la liar- 
diesse de ses equip^es, ses jeunes camarades et le mattre d'^cole lui- 

* Yoir ia noie 31 i la lia <tu volume« 
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inline. II avait treize ans lorsqn'il lui prit envie d'aller voir la mer. 
Acet effet, il venditseslivres et ses jouets« cequi lui procura quelques 
roenus fonds. II se disposait k partir lorsque son p&re mourut. II 
tomba alors sous la tutelle d'hommes positifs, ä qui le g^nie roma- 
nesque du jeune homme parut une am^re folie, et II fut de leur part 
Tobjet d'une surveillance toute bienveillante « mais trop ^trotte pour 
n'^tre pas insupportable ä son esprit ind^pendant. D^ qu'il eut 
quinze ans , on le pla^a , afin qu'il prtt de la raison , dans les bu- 
reaux d'un n^gociant qui ne lui ^pargnait ni les legons ni la be- 
segne. 

Le n^gociant dont Smith 6tait devenu Tun des apprentis, £tait 
rundes principaux de Lynn. II faisait beaucoup d'affaires maritimes, 
et le jeune Smith avait esp6r6 que son patron le ferait voyager et 
voyoger sur mer. N'entendant cependant pas parier de sonembar- 
quement, il se lassa, et avec dix schellings danssa poche« il quitta , 
Sans prendre cong6, le n^gociant et les affaires. Sa bonne 6toile lui öt 
faire la rencontre d'un jeune lord quiallait, avec une suitenombreuse, 
faire, lui aussi, son tour d'Europe. Smith entra h son Service^ mais- 
ce ne fut pas pour longtemps. Apr^s quelques mois il se d^goAta de 
son nouveau mattre, et alla s'engager dans Tarm^e hollandaise. II y 
passa trois ou quatre ans ; puis , sur les offres d*un gentilhomme 
^cossais, qui lui promettait d'exellentes recommandations ä la cour 
du roi Jacques, il repassa la mer et alla en Ecosse. Frusträ dans son 
altente, ils'eloigna de lacour et regagna saville natale. Bientöt, pre* 
nant en horreur le positivisme de ses compatriotes, il alla vivre seul 
au milieu des bois, avec deslivres de tactique et d*histoire militaire, 
un cheval et une lance. II partageait ainsi son temps entre T^tude de 
la guerre et Texercice des armes , sans voir personne autre qu'un 
ecuyer italien de la maison du comte de Lincoln. 

Sur ces entrefaites il entra en possession d*une partie de la fortune 
de son pere. Avec les moyens de voyager, Tenvie de courir le monde 
lui revint. Vollä donc Smith lanc6 de nouveau. II arrive en Flandre, 
et s'y fait voler par quatre escrocs fran^ais. II les poursuit, en ren- 
contre un, se bat avec lui, le blesse , lui fait avouer son crime, et se^ 
remet h voyager avec quelque argent que lui avait donn6 un ancien 
ami de sa famille. II suit le littoral de la France, de Dunkerque k 
Marseille, visitant lea arsentu et les fortifications , et s'embarque 
pourlltalie. 



Par malheu r pour \m il se trouvait, seul, Anglais et h^rfitique, au 
milieu d'une foule de päerins qiii aUatent faire leura dfivolions ä 
Notre-Danie-de-Lorelte et ä Borne, Le vaisseae est assailli par une 
lempäte; les pälorlns s'en prennent au mecr^aot^ et, nuuveau Jonas, 
ämlth est jet6 k la mer, II a le bonheur de gagner k la nage Ttle 
Sainte-Marle, prfe Nice. A Nice, il s'arröte toutjuste le temps n6ces- 
saire pour manler sur tio autre navire pr6t ä meitre k la volle pour 
Alexandrie« et qui, en pleluo mer^ se prenant de querelle avec un 
bäümeot ve0Uieii richement chargö, Tattaque^ Taborde etle d^ponille. 
Smith se fait däposer k AnUbes avec sa part du butln, passe en Italie, 
traverse le golfe de Venise » arrive en Styrie, et ßnit par entrer 
comme volontaire au service de rEmpereur , alors en guerre avec 
lo!» Turcs. 

Smith n'^tait pas seulement brave et eutreprenant t il 6tait ausst 
homme k ressources. 11 trouve moyen de forcer les Turcs k lever ie 
siege d'Olympach, et gagne ainsi le grade de capitatne dans le r^gi- 
ment du comte de Meldritch, gentilhorame transjhanlen. Äprfes 
luaiute prouesse, Smith etait au siege de K6gali en Transylvanie ; le 
aiege tratnait en lougueur, et un jour un h^raut se pr^seota au 
larnp des chretiens, annongant que le seigneur Turbashaw, Türe 
renomiB^ par sa vaillaace, defiait le plus brave d'entre eus en 
curabat singulier^ afio, disait-il, de divertir les dames et de passer le 
temps, Le sort decida qu^eutre tous les guerriers chretiens ce serait 
Smith qui räpondrait au defi du Türe, Le combat eut lieu solen- 
iiellement ; les dames turques bordaieiit les remparts de Kegal ; les 
assifigeants 6tdient ranges le long de leurs ligues; la musique retea- 
tis^it. Smith tua rosmanlL Un autre cavalier Iure entreprend de 
venger Turbashaw ; Smith le tue encore, Un trolsieme Türe se met 
>ur lesrangs; c'etait un geaut^ letenibleßünuy-Mulgro. Au premier 
choc, Smith est presque desar^oDoe d'uii coup de hache d'armes; les 
Turcs pousscnt un cri de joie, les dames turques batlenl des mains; 
ilsetaient encore k crier eti applaudir, que Bonny-Mulgro, percS 
d'un coup d'öpee, 6taitglsant par terre, et que SmiLh lui coupalt la 
tMe. Pea aprfes la ville fut prlse. 

Mais les armes sont jourualiöres, A peu de temps de Ik les chrätieas 
furent mis en d6route; Smith fut laiss6 pour mort surle champ de 
halaille. La richesse de son arnaure Tayaut designfi aux Turcs comme 
ua personnage de distinctiou, il fut traitd comme un homme qui 
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^^aot uoe rsacon considtoble. Anssitöt ga6ri, il fut men^ au iiiareli6 
k esciaves d'AiiopoUs; \k il fut achet^ par un pacha qoi feDvoya e» 
prfeent a la daoie de ses peasies h Constantinople, disant, le mis^-' 
rable fanfaron, que c'^it un seigneur bob^miea qu'it avait pris es 
guerre. Gelte faDfaronnade profita mal au pacha ; Charatza Traga-^ 
bigzanda» c*£tait le nom de la dame» savait ritalien : Smitb le parlait 
aussi. Smith raconta ses aventures» sa gloire et sei revera; Tragabig-^ 
zanda commeo^ par 4lre indign^e de la forfaDterte da pacba ; pais 
eile 8*attendrit sur ies malheurs de Smith^ s'enflammapour ses nobles 
actions et ses dangers» comme Desd^mone, dit l'ua des biographes du 
cdpitaine* Smith esp^rait un peu de repos et de bonheur, lorsquela 
dame, soit pour d^jouer Ies soupQooa de sa m^re, soit ponr faire 
apprendre le turcä Smith, renvoya äson fr^re TimouarPacha, doDt 
le pachalik £tait sur Ies bord» de la mer d'Azof . 

Les recommandations de Tragabigzanda ^taient pressante ; eile 
faisait ä son fr^re Taveu de ses seutimeots 'pour le captif : maia 
le pacba de la mer d'Asof fut indign^ qu'un chien de chretien edt 
touchS le coßur de sa soeur. Smith , qui s'attendait ä une r^ception 
cordiale, n*6tait pas depuis une beure chez Timour, qu'il avait £t6 
battu f d6pouill6 , ras£. On lui mit un collier de fer» oo le eouvrit 
d'un sarrau de crin » et on Tenvoya travailler ä la terre avec lesautrea 
esciaves cbr^tiens du pacha« Chaque jour^ ce mattre barbare allait 
iospecter le travail de son prisonnier, et l'accablait d'injures et de 
coups« Unefoisque Smith se trouvaitseul avec lui, et que le pacba 
lui faisait une r^primande sur la maniere dont il battait le graiof, 
Smith Tassomma d'un coup de &6au, le cacba sous la paille, et, sau* 
tant sur le cheval arabe de TOttoman, s'enfuit k bride abattue. 
Quand il eut gagng le d^rt, il s'orienta comme il put, et, apr^s 
seize jours de voyage, il arriva k Hexapolis sur le Don, oü il trouva 
un poste russe. Les^ Busses raccueillirent gen^reusemeut^ Une dame 
chari table ou tendre, la princesse ou baronne Palamata^ combia Smith 
de t^moignages d'tnt^r^t. Smith, d^lass^ , se mit en route pour la 
Transylvanie, oü ses amis pleur^rent de joie en le voyant, et lui gar- 
nirent la bourse. De la, il revint en Angleterre en passant par TAlle^ 
magAe , la France, TEspagne et le royaume de Maroc^ 

II arriva dans sa pairie pr^cis^ment au moment on une exp^dition 
allait partir pour fonder une colonie en AmSrique. Fresst d'en faire 
partie, il accepta. Smith avait alors vingt-huit an». L'exjp^ditioii 
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t]uiUa la Tamise le 19 dicembre 1606, et entra dans la baie de Che- 
sapeake le 26 avril 1607, Le 13 raai, Ton ddbarqua dans une pres- 
quHe oü fut fondiie la colonie de Jaraes-Town, Le voyageur qui 
aujourd'hui remonle le James-River en bateau h vapeui» apercoit 
4aii5 cette presqu'tle une tour en ruine et les d^bris d'une eoceinte 
de cimetiere qui fuient bienlAt derriere* Cest tont ce qui reste de ce 
prcmler ^lablissemenl . 

Smith avait poar compagnons des hommes midiocres, de qui H 
ne sut pas se faire pardonner sa supäriorlte. A peine avait-on quitte 
la Tamise, qu*il fut accus6de comploter pour se faire roi de la co- 
lonie. Souä cet absurde pr^texte il fut tenu en pnsoo pendant la 
traversee. AprÄs le debarquemenl, lorsqu'on ouvrit Ics iostructioos 
cachel^es reinises ä Fexpödilioii, on y vit que le gouverneraent de la 
colortie £tait coiifie h un conseil de sept personnes , et que Smith 
£tait Tun des sept. Ses cotlegues n^anmoins TeKclurent du conseil a 
raiion de ses pr^tendus complota. li demanda ä ^tre jug6 san^ pou- 
voir lobtenir» II prit donc palience, et aila ä la döcouverte aux cnvi- 
rons de James-Town^ remontant les rivi&res, faisaut coDnaissance 
avec ks tribus indigeiies, ei rendant des vi^Uesau roi Powhattan, le 
plus puissaut des princes sau vages, Pendant ce temps la colonie 6tait 
mal administr^e. Point de pr^voyance; on ne bfttissait pas pour 
rhiver qui approchait ; peu ou point desemailles; pas de pr&autioDs 
mililaires eonlre les sauvages, dont quelques hostilili^s de detail 
avaient pourtant r6vel6 le mauvais vouloir, La colonie fut un jour 
atlaquße ä rimproviste par les guerriers de Powhattan ; un homme 
fut tu6, dis-sept furent blessfe; le m^contenteraent eclala contre le 
conseil, et surtout contre Wingßeld qui en 6tait le pr^sident. Smith 
profita de ToccasJon pour demander des jyges qu'on rfosa plus lui 
refuser. II fut acquitte sur tous les points, et Wingfield condamnö ä 
lui payer deux cents livres Sterling de doramoges-int^röls» dont 
Smilh fitgön&reusementrabandon au profit de la colorue. A la suite 
de ce jugemenl il y eut une sorte de baiser Lamoureite ; tous les Colons 
communi^rent le mörac jour, en signe d'oubli du pass6 ; et le capi- 
laine Newport, qui les avait conduits d'Ängleterre , s'en retourna 
avec sa flottiile» laissant la colonie compos^ede cent cinq personnes. 

Mais la disette vint, et avec eile les maladies; puls, ce qui est bien 
pis que la peste, la discorde. Cinquante Colons perirent miserable* 
ment. Au railieu du dfeespoir g6fi6ral, le prösident Wingfield ^ de 
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concert avec quelques-uns de ses coll^gues » rSsoInt de s^emparer scr 
cretement du seul navire que possid&t la colonie, et de s'enfüir en 
Angleterre. Le complot fut d^couvert ; Wingfield fut d^pos6, et ud 
autre pr^sident £lu ä sa place. Gelui-ci eut le bon esprit de se laisser 
diriger par Smith» dont le moment £tait venu. Smith fit un plau de 
travail, et fixa ä chacun sa t&che ; il fut ob^i. Lesmaisons s'^Ievärent, 
la ville fut fortifi^e et gardee ; lui-m^me donnait Texemple aux Ihk ' 
vailleurs, en travaillant plus fort qu'eux. II ne sufQsait pas d'avoir des 
maisans pour l'hiver, il fallait aussi des provisions. Smith se mit donc 
a la recherche des vivres, et particuli^rement du mais , que culti- 
vaient les Indiens. Dans une de ses excursions» il rencontra une trihu 
nombreuse, lui enleva son idole , sefit donner pour la ran^on du dieu 
je ne sais combjen de boisseaux de mais avec de la venaison , et se 
bäta de rentrer h James-Town. II s'y pr^senta ä propos ; Wingfield 
avait repris ses projets de fuite, et cette fois il fallut se battre pour 
mettre les conspiraleurs ä la raison. D^sormais Tautorit^ fut assur^e 
entre les mains de Smith. 

A peine avait-il r^tabli Tordre, qu'il se laissa aller aux inspiratioos^ 
de son Imagination aventureuse , plus peut-6tre qu'il ne convenait a 
un homme sur la täte de qui reposait le salut de la dblonie. Un jour 
il part pour explorer la rivi^re Ghickahomini ; apr^s l'avoir remont^e 
aussi haut que possible, il laisse son bätiment avec le plus grand 
nombre des hommes, cachä dans une crique, k Tabri de tout danger^ 
et continue dans un canot, seul avec deux blancs et deux Indiens. 
Malheureusement ceux qu'il laissait derri^re lui oublierent ses Instruc- 
tions, d^qu'ils Teurentperdudevue. Ils d6barqukent contrairement 
ä ses ordres, furent attaques par une troupe d'Indiens sous les ordres^ 
d'Op^chancanough, fr^redePowbattan, qui^piait Smith. L'un d'eux 
fut pris et Obligo de dire oü 6tait pass6 le capitaine ; les autres purent 
gagner la barque et se sauver. 

Smith, pendant ce temps, £tait arriv£ aux marais ou la rivi^e 
prendsa source. Op6chancanough le surprend pendant la nuit, et tue 
les deux Anglais. Smith est entoure par deux cents guerriers et blessi-^ 
d*une fleche ä la cuisse. II se d^fend avec la sagesse du serperU et )a- 
vigueur du Uopard : il tue troisde ses adversaires, et, s*altachant par 
le bras, avec ses jarreti^res, Tun de ses deux Indiens, il s'en sert 
comme de bouclier. Ses ennemis stup^faits s*£cartent ; il a gagn6 da 
terrain, il va aiteindre son canot ; mais dans sa course il tombe au. 

6. 
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fand d'ane fondri^re fmpraticable, et s'y enfonce jugqu'ila cdnlure" 
avec son Indien. Teile 6lait la tVayeur qu1l inäpirait aux sauvages, 
que^ mdme daos cette Situation, aucun d'eux n osa l'approcher jusqu'ä 
ce qu'il eüt jete ses armes. II ötait demi-mort de froid. Les Indien«« 
le retir^rent du marais, le porterent pr^ du feu, et le frictionn^rent 
jusqu'ä ce qu'il eut recouvre l'usage de ses raembres. 

Smith se sentait perdu. Les cadavres de ses compagnons <^*lafenl ä 
cdt^ de lui , scalp^s *, II s*avisa de tirer de ^a poche une boussole, 
et de la raontrer k Opfchancanough. Le sauvage ne revenait pasde 
r6tonnement que lui inspirait cette aiguille qai se mouvait toujoun?. 
Comme il n'avail: pas la notlou de la transparence, il ötalt plus surpria 
encore de ce quli föt impossible desaisir raiguille avec les doigts, 
quoiquHl la ^it parfakemeut (eile Itait sous verre), Smith, pour 
exciter encore Tadmiration du sachem et de ses guerriers, se mit u 
leur raconter sur le mouvemeot des corp& Celestes » mv les dimeiisions 
et la ügure de la terre et des mers, sur le soleil et la lune, tout ce qii'il 
savait d'astronoraie. Son auditoire 6tail ^bahi. L'instinct sauvage reprit 
pdurtant le dessus ; lorsque Smith eut flni son discours, il ful attaclie 
a un arbre. Les sau vages ^taient ranges eirculaireraent autour de lui, 
et rajöstaient avec leors fleches. Smith va mourir ! 

Au lieu dedonner le Signal qtii doit faire voler toutes les Jleclies sur 
la poitrine de Smith, Opöchancanough ordouiie quon l'^pargne. II 
voulait faire parade de sa prise h la cour des princes ses voisins, et 
surtout chez Powhatlan , leur son verain k lous ; car tous lessachemi? 
formaient une conf^döralion do James-River, comme ilyavingt an» 
les princes allemands formaient la coufederalion du Rhin ; et 
Powhattan en 6tait le Napol<&on protecteur. 

Le Courage de Smith , sa force physiqite et la föcondit^ de son 
esprit le faisaient regarder des Indiens comme un bommo extraor- 
dinaire, comme un ötre surhumain, Sa capture fut c616bree par 
des c6r6monies Sans fin oü on lui prodigua tous les ^gards que 
pouvaient imaginer des sauvages, On mellait tant de soin ä le 
fournir de provisions fratches, qu'il crut d'abord qu'on voulait Ten- 
gfaisser pour le manger ensuite, Les Jongleurs vinrent rexorciser ; 



' L'usage des Indiens a toujours ete d'enlever la chcvelurc (itaip) h Icurs cimenn« 
tombcs f et de remjyor ler comme un irophee* Ih se sencnt h cet effel d'un coulpau 
avec iequel il» iracent en tin cltn d'ffiil un cercle aulour de la i^te* 
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i)n consülta le ßrand^Esprit poor connattre le fond de la femke d« 
caipitaine. Powbattan d^ploya poor le reeevoir loot so» kae de9 bois« 
Quaod Sfivith parut eo pr^senee du grand chcf, ce fut one feine qat 
\m versa de Teau sur le» mains, et une autre reine loi prisenta one 
tonffe de plomes en guise de serviette. Smith fut prometti' de triba 
en tribu, et Ton finit par lui proposer de se faire sautage et de diriger 
le sf^ge de James-Town. A cette coDdition, on ioi offrait aotatit de 
femmes et aotant de terres qu'il en voudrait. Sur son refcfs il y eut 
conseii des sachems et des rois ; le conseil d^cida que Smitb devait 
mourir, et qa*il serait proc6d6 imm^diatement ä TesL^cution de la 
se»tence. 

Cette fois c'en est fait. Oti apporte deux pierres aux pieds da roi» 
et Ton y 6tend Smith. Les chefs sont rang^s tout autour. Le peuple 
est derrike eux dans un silenee profond. Powhattan a void» Mre» 
lQi-m6me , le s&icrificateur. II s'approche avecsa massue, illa soutöve 
pour assener le coup fatal. Plus d'esp^rance 1 

Tout ä coup une femme, — partout les femmes ätaient pour Srnttk 
des anges tut^laires, — ^ une femmea fendu la foule. Elle met sa t&te 
enire la t6te de Smith et la massue de Powhattan ; c'esf la filte atn^e 
du roi , sa fille la plus ch^re, la belle Pocahontas. Tendtnt les bra» 
Yers son p^re^ eile le supplie en pleurant d'^pargner fe captif • Le roi 
paratt d'afoord indignd ; mais il aime trop PocahoBta» poi» ne paa 
^tre touch^ de ses larmes» II regarde ses guerriers et eherehe dans 
ieurs yeux la r^solution qui hii roanque; il les voit saisis de compas*- 
sion. « Qu'il ?ive ! » dit-il. Le lendiemain SmKb^^taitsiir la roi>te de 
lames-Town afvec deux guides. II derait entoyer h PoW'hattan ^ poor 
g^e de paix, deux fusils et one meule. Smithd^¥r6 s'occupa des 
affaires de la eoloioie, et» torsque (out fote» ordre, itreeommen^sea 
ex^orsiotts. H re^oota le Potomac, et explora a travers raille dangera 
le»»ves de te plopart desaiOuents de la Gbesapeake. Sa pr^ence d'ea- 
pril, la religieuse terrieur qu*U inspirait aux sauva^^ et sortout la 
nobte assistance de Pocahontad lesaorerent toujours, lu»et la colonie, 
€omme par mirade. II n'a manqu6 ä Pocahontas , \M)ur 6tre ausri 
eiihbte qu'Ataia, que de troilver od Ghateaobri^nd. Aassi jeune ed 
aussi belle que la ßlle de Moseepulgoe^ eHe eot plus^ d'higroisme, et ce 
ne fut pas un homme seulement qu'elle sauva. Faible comme eile £tait 
(eile avatt alocs douze h treize ans) , il lui arrivait souvent de Eaire 
pendant la nuit de longues marches, s^ule , ä travei^ les bois et le$ 
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marais, au milieu des ouragans, qui en Virgtnie sont ternbles, afln 
(raverUr Smith et les Colons des complots dessauvages. D'autres foh, 
quand ils ^taient mourants de fairo, Pocahontas paraissait» comme 
une f^e bienfaisanle, avec unesuite chargöe de vivres, et disparaissait 
aussUdt apr^s les avoir nourris. Jusqu'alors aucuoe colonie o'avait pu 
m fixer sur te contineFit amäricaln au nord du golfe du Mexique ; la 
Providence se senit des mains de cette viergc mysterieuse pour y cn 
planter enfin une* La Gröee lui eüt ^rlge des auleis, et en eiit Taft une 
d^esse intermädiaire enlre Diane, la d^esse des for^ts, et Minerve )a 
sage et ta prSvoyante* Les Colons s'y prirent difTererament. Quand 
Smith ne ful plus lä, ils cnlcvörent Pocahontas, aßn d'avoir un otage 
contreson p^rePowliatlan. Puis apr^s Tavoir relenue quelque temps^ 
ils 9*avis^reat de la marier, de son consentement et de celui de 
Powhaltan , k Tue d'eux , M- Rolfe, qui la conduisit en Anglelerre. 
PocahoDlas, la belle, la modeste, Th^roique Pocahontas dev int ainsi 
madame Rolfe, bourgeoise de Londres ou de Brentford, A läge de 
vingt-deux ans, eile naonrut Tort prosaiquement de consomptlon a 
Gravesend, au raomentoü eile allails^enibarquerpourrAmerique^ 
Peut-ßtre, si eile eut fini plus tragiquement , ful-elle devenue rh6- 
roine de vingt poemes ^piques» 

Les hauts faits du capitaine John Smith sont aussi norabreux et 
aussi ^tonnants que ccux d'Hercule ; et d'apres ce qu*jl raconte mhe- 
inent (comme Cesar, il a 6crit ses ra6moires), d'une föte que lui 
donn&rent les dames de la cour de Powhattan, Ton serait tcntö de 
eroire qu'aucune des aventures du fils de Jupiter ne lui a manqu^ , 
pas möme celles qui sont du domaine de la chronique secrete. Une 
fois il surpa^aladäfaite d'Ant^e, en garrottant seul un chef de taille 
gigantesque, le roi des Pashipsays, qui lui avait lendu des embiiches, 
et en remportant sur ses äpaules k James-Town. Une autre fois, 
üpechancanough Tavait fait en tourer par sept cenls hommes ; Smith 
tout ä coup satsit le sachem par les cheveuic , le tratne iremblant et 
humlli^t du milieu des Indiens glac^s de stupeur , et leur fait mettre 
bas les armes k tous, Les diillcuUt^s qull eut a vaincre furent ifmom- 
brables ; il avait contre lui la famiue et la peste, les ruses et les flecbes 
des sauvages, la turbulence d*une partie des Colons, les plaiotes et les 

' Ellß lai^sa on fils qui vini plus tard s'eiallif cn Vlrginie. Plusieurs familkt» 

lirginieones des plus Uo'ior.ilile& dr?^^cnd'^rH dVile par ce fiis» 
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regrets des antres , qui soapiraient apr^ les oignons dCllgypte , la 
paresse et l'ignorance des aventuriers qoi afiluaient dans la colonie 
poar y chercher de Tor « la trahison de quelques-uns , Allemands et 
Suisses, qui £taient passes chez Powhattan, parce qu'on y faisait meil- 
leure ch^re. li eut tout contre lai » tout , jusqu'ä la r^bellion et k 
Fassassinat par le fer et par le poison. II n'est pas d*extrtoit6 ä laquelle 
il nVit kXk r^duit; un jourje voyant &ragonie,8es compagnons 
d^sol^ avaient d6j& creus£ sa fösse. Sa persäv6rance et son courage 
triompb^rent de tout. GrAce k ses infatigables efforts, la colonie Tut 
d^finitivement Stabile ; plusleurs villes furent fond^es ; et, apr^s dcux 
ans de sejour en Yirginie , gri&vement bless6 par Texplosion d'un 
baril de poudre, il qnitta James-Town pour n'y plus revenir ^ Apr^ 
son d^part, la colonie eut bien ä souffrir encore, mais eile avait pris 
racine et ne tarda pas k prosp^rer. 

Teile a k\k Torigine de la Yirginie. G'6tait le plus puissant des Etats 
quand telata la guerre de l'ind^pendance. Elle serait encore au Pre- 
mier rang sans Tinstitution de l'esclavage qui la retarde comme un 
boulet au pied. G'est eile qui a fourni ä la r^volution am^ricaine, 
Washington, Jefferson, Maddison, Monroe et plusieurshommesd'Etat 
des plus illustres. Les traitsgön^reux etchevaleresquesquidistinguent 
le caractire virginien, proviennent en partie des Souvenirs que 
Fexemple et les leQons de Smith laissärent dans le coeur de ses com- 
pagnons d'aventures. 

Si je raconte ainsi en detail la vie de John Smith , ce n'est pas 
seulement ä cause de Fintir^t qui s'attache h un homme extraor- 
dinaire, c'est aussi ä cause de Tanalogie que notre ^poque pr^nte 
a?ec la sienne. 

C'^tait un temps de crise politique et religieuse, de guerre civile 
et de r^volution. G'£tait le temps de la reconstruction de TEurope 
par le trait6 de Westphalie. Alors tombait la t£te de Ghartes P% alors 
une autre dynastie 6tait pr£te ä surgir en Angleterre. G'itait le temps 
ou le parti Protestant parlait de faire une r6publique en France. Les 

' Smith passa en Angleterre oü il s^journa quelques ann^es. II recommen^a 
ensuite ses expMitions, explora le lilloral de la Nouvelle- Angleterre, et lui donna le 
noiQ qu'elle porte encore. Dans un de ses voyages, il fut pris par un bAtiment francais 
et fut retenu quelque temps & Bordeaux et & La Rocbelle. II y trouva beaucoup de 
Sympathie, surtoutde la part des dames; et dans ses m^rooires, il se loue beaucoup 
de « la bonne madame Cbanoyes. o 
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imaginations Staient excitees , dkhatnöes ; les cerYdles ^faient eri' 
^bulition. Les hommes sages (l'alors croyaient que le momie aüait 
tinir, Ce n'ötait pourtaat pas uii monde qui lin]§sait; c'ötait le nou- 
veau monde qui naissait, et les douleurs qu'eprouvait FaBCieQ monde 
etaient des douleurs d^enfantemeDt. 

äiipposez que des hommes du genre de Smiih eussent H& obligi^^ 
de rester en Änglelerre, Avec cette Imagmation active, celte energie 
bouülaiite, cette ferme volonte, ilsse fusseut inevitablemeut lances dans 
la politlque alors palpilante dluterät, Et combien aurait-il fallu 
d'Iiommes de celte trempe h la t^te des pariis pour bouie verser le 
pays ? 

Disons mieux ; TAngleterre fut en effet bouIevers6e alars, et peut- 
^tre ne Teilt-eHe pas etfi» si deux hommes dou^g, corame Smith, 
d'uue imogiuation devoraute et d'uue volonte de fer, n'y eusseiit 6l6 
retenus. Ces deux hommes lälaieot John Uampden et Olivler GromwelL 
lIs voulaient passer en Amörique, le roi les en empöcha, Peu d'ann6es 
apres j Tun d'eux tuait le pouvoir royal, tel du molnsque Tentendaient 
les Stuarts ; plus tard l'autre tua le roi. 

Or, il y a au monde, en Europe, entre les Pyren6es et le Bhin , 
Tücöan et les Alpes , un pays oü sont repandues avec profusion Lei 
qualit^s de Smith et les däfauts voisins de ces qualit^s. Daus ce pays 
abonde une jeunesse passionnäe, pleined*audace et d'ambitionp pr^te 
ä s'esalter pour tous les fantömes qu'on lui presentc , avide de mou- 
vement et de dangers , tourment^e du beaoin des fortes emotions, et 
les cherchant partout oü il peut s'en rencontrer , jusque dans les 
£onspirations et la guerre civile. Dans ce pays, une douzaine de 
mt'taraorphoses gouveruementaleSj accomplies dans le cours de qua- 
ranteans, ontd^truit le respect du au pouvoir , ont depr6cie Texpö- 
rience, ont sem6 rinqui^tude el ragitation dans les Arnes. Le systöme 
d'educatlon qui y pr^vaut, 4tant essentiellement speculatiff litteraire 
et po^lique» au lieu de calmer les esprits, ou de les ß%er sur des idees 
ou des faits posiürs^ tend au contraire fit doubler leur disposition aven- 
lureusep 

Faut-il conelure de \k qu*une des conditions d'ordre et de bien-ötre 
pour ce pays, pour notre noble France, consisterait k ^pandreceUc 
jeunesse ardente sur le monde, au nom de la science et des arts \ 
sinon pour fonder de nouveaux empires ? 

' Yoir la note 32 ä la Qu du volume. 
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liOrtveD. 

Lowelt (MasMchoMtU); 19 jain 1834. 

Les 6l€ctions munieipales de New-York« qui ont ea lieu U y a deux 
mois, et les ^leetiona l^islatives de Virgioie, qui oot oceupä tout le 
mois d*avril, ont riv^l^ ä Toppositiofi toute sa force. Elle ne s'atteor 
dait pas k un tel succes, surtout dans New-York. Je dbsucces quoique 
lemaire £lu appartienne au parti deradministralion ; car ropposition 
a 1a majorit^ dans les deux seetions dftconseil munieipal , aldermen 
et aseistant aldermen , et ce sont les aldermea et les assistants qui 
^Qvernent.DepuislorSy Topposittonatoi^aursäti gagnant duterraia. 
U y a au s^nat d'habHes hommes cPEtat, qui sont en m6nie tempa 
degrands tacticiens pariementaires. Ilsrsawent qu'en if ritant le pr£« 
sfdent, ils lui feraient commettre quelcpie knprudence; ce motif n'a 
pas 6t6 absolument 6tranger k Tadoptioii par les^oat dela rüoltuitm 
qui bidmait la conduite du pr^sident dans Faffialre de la banque« Le 
Yieux g^n^ral a 6t6 tr^sensible k cette censure. II y a r^ndu par 
useprotestation que ses amie les plu» sinckement d^vouis ont jugte 
maladroite, et que le s6nat a refua6 d'iiis^rer dans le pcoc^verbai 
d«ses s^nces^ On est 6tonn6 que leiFice-pr^identy M. Vau Buren» 
(tont tout le monde reconnatt la Penetration, n'ait paa interpos^ son 
influence pour emp^her F^mission de cette pi^ccT-L'un des axiomes 
de la politique am^ricaine consiste, comme je Taid^jä dit> en ce que 
Yipke et la bourse ne doivent pas-ötre dans les mömes mains, c'est- 
^dira que le pr^sident, ä quila Constitution a remia T^pte de la r^pu-. 
Mique,. ne saurait avoir la dispositioa du tr^sor puUic. Ici, je le 
r^I^te, e'est un axiome au^de8sus de toute diseuMion. La protes- 
tation du g6n6ral Jackson heurtait de front oette doctrine sa« 
cramentelle. II a fallu< faire suivre le message de la protestatiou » 
d'un second message eiplicatif, que Topposition a qualiflä de rdtrac* 
tation V et qui en £tait une. La rStractation ou explioation n'a* pas 
d6truit l'effet du message originel ; son r&ultat le plus clair a ^t^ de 
jeter Thesitation dans les rangs du parti d^mocratique« Leaölectionä 



de Virginie, qui ätaient encore en Irain, s'en sont ressenfies. D'autres 
ÄlecUons moins importanles ont tourne pour la plupart au desavar*- 
lagc de radministratioii. 

A Albany, capitale de TEtat de New-York , h Albany , quartier 

gin&ral des amisde M. Van Buren, l'opposition a empört^ les 6lcctions 

municlpales. Les partisans de l'administration ont , comme ä plaisir , 

entassö faule sur faule. Ces jours derniers , un comilö dela chambre 

des repr6sentants , oornmö pour ouvrir une enquöte sur les faits et 

gestes de Ea banqiie, daiis lequel les Jachson-men Maient en majori te 

(cinq sur sept), puisque c'est le parli domitianl k la chambre, a proc^d6 

Sans lact et saos mesure. II y a eu » enlre ce comil6 et les direcleurs 

de 1a banque, une tulte a coups de protocoles, daus laquelle les coni- 

missaires de la ehambre, qui avaient aOTaire ä forte partie, se soot 

• laiss^ desar^onner. Pour se tirer de peioe, ils n'ont rieii trouvö de 

raieux que Tid^c brutale de faire arröter , par le sergent d*armes de 

la chambre f le pr^sident et les dirccteurs de la banque. Celle id^e , 

qui est rest^e jusqu'ä präsent h Telat de propositiou soumise ä la 

chambre des repr^ntaats, a r^voltä tout te monde. La majori te, 

nagn^re si compacte » pr^seute des symptömes dedesunion. L'oppo- 

silion , qui döjä pr^valait au s^nat, s*y renforce visibleraent ; dans la 

chambre des repräsentants» plusi«urs votes r^cenL*^ ältesten l que Tad- 

ministration perd des voix. On diratt que les gens prudents, ceux dont, 

Selon Texpression du doyen de la diplomatie , la montre marche plus 

vite que celle de leurs voisins« sont ä m^nager leur transltion, k tout 

Ivgnement. Hors des asserablöes legislatives, Toppositioo s'organi»e 

6nergiquement pour les ^lections g^n^rales au congrt^s qui doiveot 

avoirlieu dans le courant de Fautomne prochain. Elle faltsespre- 

paratifs comme on les fait quand on se croit sür de vaincre et qu'oii 

oe veut pas vaincre k demi. A New-York ^ par exemple , le conseil 

municipal destitue les Jackson-men qui occupalent des placesmunici- 

pales. Tous sont remplac^ par des anii-jackson. Commissaires de 

' rhäpilal f v^nOcateurs des poids et mesures , inspecleurs d^ vaiture«; 

publlques, commissaireä-voyers , tout , jusqu'aux inspecteurs du ba- 

I layage« est purißd, Lemaire, qui est unjackson-man^ aura un secr^- 

1 ime anli-jackson, parcequec'esl le conseil municipal qui nommece 

I seer^taire. Ces destitutions sont de rüdes mesures; mals Tadministra- 

H tion a perdu le droit d*y troaver ä redire. Cest eile qui en a donne 

^ft 'exemple sur la plus large Schelle, en d^tituant des employ^s di^ 
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douanes et des directeurs des postes par centaines. Sans pr^tendre 
justifier ces actes violents , il faut dire qu'il s'agit d'un peu plus que 
de cbasser un adversaire pour nantir un ami. L'opposition veut que 
las inspecteurs du balayage soient des anti-jackson , parce que les ba- 
layeurs qui sont sous leur d^pendance votent aux ^lections ; tout 
comme radministration tient k ce que tous les directeurs des postes 
soient des Jacksan-men^ parce que dans les campagnes les post-maslers^ 
pour diverses raisons qu'il serait trop long d'^num^rer ici , sont des 
puissances. 

II n'y a pas un an» le pr^ident Jackson visita les grandes villes du 
nord. II fut re^u avec des acciamations que ni l*une ni Tautre des 
Am^riques n'avait entendues encore. Jamais Wasbington n'excita 
la moitiS de cet entbousiasme. Jamais Bolivar, jamais Pizarre ni le 
grand Gortez ne furentsalu^s d'autant d*6pitb^tes fastueuses. G'^tait 
une apotb^ose. II n'y a pas encore un an, et d^jä les injures prennent 
la place des louanges byperboliques. II y a quelques jours» j'ai 6t6 
affligä de lire d'indignes plaisanteries sur les cicatrices du vieux g6n6- 
ral. Que respectera-t-on si Ton raille sur de glorieuses blessures toutes 
rcQues par devant, en d^livrant le pays d'une Invasion Tormidable? 
Gertesja guerre d^clar^e par le pr^sident k la banque £tait injusteet 
d^sastreuse au pays. Les moyens employ^s en son nom contre la 
banque 6taient extral^gaux et impolitiques. La passion vielen te et 
l'bumeur imp^rieuse qu'il a d6ploy6es contre cette grande Institution, 
Ggurent ^trangement dans le fauteuil occup6 par des sages tels que 
Wasbington et ses successeurs. Gela est vrai ; mais quand on se re- 
trace ses Services de cinquante ans\ on a le coeur navr6 de songer 
qu'au terme de sa carrifere Toutrage et Tingratitude seront peut-6tre 
sa dernike ricompense. N'aurait-il 6t6 tant exalt6 que pour cboir de 
plus baut? Serait-il destin6ä fournir une preuve de plus de Tinstabi- 
lite de la faveur populaire, en tout temps et en tout pays? 

Je ne m'arr^terai pas plus longtemps ä ces tristes pens^es. J'aime 
bien mieux vous parier de la sc6ne qui en ce moment s'^tend litt6ra- 
lement sous ma fen^tr^. 

Lowell est une ville qui date de onze ans, et qui compte 14,000 ou 
15,000 babitants, enycomprenantlefaubourgattenantduBelv^d^re. 

' Le g^aeral Jackson est n^ le 15 mars 1767 : il a soixaate-sept ans ; ä quatorze 
ans U recut sa premi^re blessure dans la guerre de l'ind^pendance. 
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11 y adouze ans , ce n'^tait qti'un territoire pauvre , une solitude in* 
culte, donUesitence ti'^laUioterronipaqiiepar lemurmuredelapetite 
riviere dela Concorde, et par le choc bruyant des eaux transparentes 
dö Memtndck contre \e$ blocs de granit qui tout h coup leur barrent 
le passage* Aojourd'hui ce sont d1ramer*ses fabriques h cinq, six, sept 
Mages, coiironnöes chacune d*un petilclocher blanc qui se d^iache 
de la maconnede rouge, et 5e projette nettemeiit äur les colliQCS fon- 
c^es dont est bordS l'horizon. Ce »onl de petites tnaisons carrees en 
bois, peintes en blanc, avec des volets verts, bien propres, bien closes, 
bien garnies de tapis, avec quelques petitsarbres tont autour, oii des 
maisons de briqiies dans le goütanglais, c*est*ä-dire jolies, simples au 
dehors et conforlables au dedans : d*un c6t6, des bouliques, des de- 
pi3ts, des magasins de mode sans nombre, car les femmes^ sont en 
majont6 k LoT^ell; de vastes hötels k la fa^on am^ricatne, semblable.^ 
a des casernes ; ce »ont les senles casernes qu'U y ait ä Lowell ; d'un 
au Ire cöt6, des canaux, des roues hydrauliques, des cascades, des 
ponts« des fonderies, des banques, des ^coles, des librairies, car on 
lit beaucoup k Lowel ; la lectiire est la seule distraction qu'oo puisse 
s*y procurer*, et ii n'y a pas moins de sept journaux. Ce sont, sur 
tous les points, des äglises de toutes les sectes, ^piscopaux , aoa* 
baptistes, congr^gationalistes , mälhodiste», unhersaltstes, uDitai- 

riens, ete ; it y a aussi une chapelle calholique. Ce sont tous les 

^dißces dune lille öorissante de laocien monde, k rexception des 
prisons, des b^pitaux et des th^^tres, C'est le bruit des marleaux, 
des navettes, des cloches qui appellent lestravailleurs ou leur donnent 
€ong6, des diligcnces k six chevaux qui partent ou arrivent ; c'est le 
fracas de la poudre qui fait sauter les rochers pour frayer un passage 
h Teau motrice ou pour aplanir le terrain ; c'est le paisible bourdon- 
iieraent d'une population laborieuse» doot tous les mouvements soot 
r%l(5s comme ceui d'une horloge; population qui n'est point n6e ä 
f.owell, et dont la moilie au moins ira mourir plus loin apres avoir 
suceessivement pris part k la fondation de trois ou qualre villes. Car 
r America in de pur sang a cela de comniun avec le TartarCt qu'il est 
campä et non ßxä sur le sol que ses pieds foulent. 




^ Le nonibre des femmcB de quinsfc ä vingl-cinq an«, qui babitent 
respond ^ une population de {fO,0<0O h ßO;ÜÜO Ames» 
^ Volr la note 33 ä la Qn da voliinie. 
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Le Massacboselts et les petits Etats foisiDS formant co qu'oti 
appelle la Nouvelle-Angleterre, renferment beaueoap de plaees 
inanufaGtttri^res analogues k Lowell ; maia aucaoe auire n'a atteint 
le inline d^vdoppement. Voici comraent an homme du pays^qui 
coQoatt bien ses compatriotes, n'a raeoi^ rorigioede toi» ces centrea 
de fabricatioDy et deLoweii en particoKer. 

«En 1812» m'a-Mi dit, lea Etata-Unis d^elarirent la gnerreii 
TAngleterre poar soutenir llioiiDear deleor patilloD oatragig. Boaton 
et toute la Nouvelle-Aiigleterre s'oppos^rent h cette goerre, ce qcri 
leur attira et letor attire qaekpiiefois encore de vifs reproches de la 
part de leurs concitoyess da ceotre et da aad. Le fait est qa'ib 
etaient aussi sensibles qae qai qoe ce f&t ä rinsoite faite k ieur pavillon 
par ies mattres de YOctut. Le patriotisme des AmäricaiDS de la Noa^ 
velle-ÄDgleterre oe saurait ttre douteox ; k eox appartient Tinitiative 
de rind6pendance , et üs ont sapport6 les principales cbarges ^ de la 
guerre dont cette ind^pendance a 6t6 te prix. Ils a^ient r^la , eux 
ausst f d*avoir raison des vexations de TAngleterre , car c'^taient eax 
qui avaieot eu le plus de matelots pressis * par les vaisseaux anglais ; 
mais ils ne Youlaient pas qoe ce fut k coaps de canon. Peuple com* 
mer^aot, ils avaient beaucoup k perdre et rien k gagner k une 
guerre maritime. Gens clairyoyantSt ib savaient que Dieu est du 
c6t6 des gros bataillons; et dequel c6t6 se trouvaient )es gros batail- 
loiis et les grosses escadres ? Enfin la guerre leur paraissait un moyen 
barbare» us^, indigne de leur esprit inventif. Les Yankees ne fönt 
rien comme tout le monde. Ils ont toujours, pour arriver k leur but» 
des moyens aoxquels personue n'aurait soogä. Apr^s un mär examen« 
des Yankees se dirent : « La meilteure guerre contre les Anglais sera 
>» Celle qui ira les attaquer dans la source de leur prosp6rit6 ; quelle 
» est la source principate de la richease de la Grande-Bretagne? — Ce 
» sont ses manuractures. — Parmt ses manufactures , lesqueltes sont 
» les plus productives ? — Les manufactures de cotonnades. — Nous 

' £n 1775, rarm^e americaine complait viiigt-sept mille quaire cent quarante- 
trois hommesqui, ä rexception de deux mille qualre cent soixante et quinze, pro- 
veDsient tous de la NouveHc-Angleterre. En t7S2,sur quatorze mille deux cent 
cinquante-six hommes, la Neuvettc-Angleteire en arait fbunri huit mille cinq cent 
soixanle et dix-huit. 

^ La NouvelLe-Aogleterre, dont la populatioa n'est pas egale au sixi^me de celle 
derVDion, possMe la moilie de la marine marchande du pays, sept cent mute 
tooneaux sur un peu plus de quatorze cent mille. 



n ^leverons, nous aussit des ßlalures et des fabriqües d*6toffes ; ce 
» sera notre guerre conlre TAngleterre. » 

« Une dizaine d'annäes se passerent en essais, eri t&tonnemenls , 
en Iravaux pr^liminaircs pour faconner un noyau d'ouvriers et natu- 
raüser dans le pays lo fabrication des m^caniques. En 18^3 , la Mervi- 
mack-Corporation ymih'hidhWi k Lowell, oü le Merrinaack, lombant 
tout a coup de 32 p. de haut, cr^e une force motrice immense. 
Puis sont venues k la file les conipagnies dllamilton , d' Appleton , de 
Loweli , de Suffolk > de TrÄmoiit , de Lawrence , etc, » 

Voilä LowelK On lul adonnä le nom d'un n^gocianl qui a hik Tun 
des Premiers promoleurs des manufactures de coton aux Etats-Unis. 
Ce n'est point comme vos villesd'Europe qui ont ^te bSliespar quetque 
demi-dieu ßls de Jupiter, ou par quelque höros du si^ge de Troie , 
ou par une Inspiration du g6ßie de Cesar , ou d* Alexandre » oa k Taide 
d'un Saint mojne attirant la foule par ses miracles, ou par un capriee 
de quelque grand roi coranie Louis XIV ouFrödöric, ou par un edit 
de Pierre le Grand. Ce n'est ni une fondation pieuse , nt un refuge 
deproscrits, ni un poste militaire, c'est une des speculations dei^ 
marchands de Boston. Le mÄmeesprit d*entreprise , qui , l'an passe, 
leur a suggire Tid^e de transporter une cargaison de glace de Boston 
i Calculta, par delä le cap Hörn, pour faire boire frais äi lord Wil- 
liam Bentinck et aux nababs de la compagnie des Indes, leur a per- 
suad^ de construire une ville tout entifere ä leurs frais , avec tous les 
6dißces qu'exigent les pratiques d'une civili^ation avanc6e, aßn d'y 
fabriquer des calicols et des loiles peintes, et ils y ont r^ussi , comme 
ils röussissent d*ordiaoire dans leurs spöculations, Les dividendes des 
compagnies manufacturiöres de Loweli sont habiluellemenl de 5 a 6 
pour Cent par semestre. 

Les manufactures de coton , qui ne datent en Amgrique que de 
la demi^re guerre contra TAngleterre, sont en rapide progr^, 
quoique les raodifications au tarif de douanes , que nöcessi leren t Van 
passö lesdämonstrations de la Caroline du sud , aient un peu ralenti 
rardeurmanufacturiere. Boston tend ä avoir derriere loi son Lan- 
cashire^ tout comme Liverpool a le sien. Comme les cours d*eau 
abondent dans la Nouvelle-Angleterre selon la loi g6n6rale des pays 
grauitiques, pendant longtemps oa pourra s'y passer de maehines a 
vapeur, Cetteportion du territoire amerlcain est eng6nöral trfes-peu 
fertile : üa fallu la persüvirance et m^me rentötcment des puritains 
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pour y transplanter les douceurs de la vie. Elle est coupäe , inegale , 
rooiitagneuse , froide ; c'est le commencemeDt de la chatne des A1I6- 
ghanys, qui courent ensuite vers les golfe du Mexique en s'ecartant 
dela c6tede TAtlantique. Leshabitants possedentau plus hautdegr^ 
le g^nie de la m6canique : ils sont patients , attentifs , f^conds en 
inventions ; ils doivent r^ussir dans les manufactures. D6jä möme 
o*est un fait accompli, et Lowell est'un petit Manchester. On y 
emploie plus de trente mille bailes de coton» c'est-ä-dire le sixi^me 
de la consommation totale des Etats-Unis \ sans parier de la laine 
qu'on y convertit en draps , tapis et Casimirs. Pour renforcer la res- 
semblance entre Liverpool et leur cit6 , les n^gociants de Boston ont 
d6cid6 qu'il y aurait un chemin de fer de Boston ä Lowell : la distance 
est de dix lieues. II y avait d6jä un canal comme de Liverpool ä Man- 
chester ; mais ils ont jug6 que c*6tait insuffisant, comme ä Manchester 
et ä Liverpool. Ils n'ontpointpermis que ce chemin de fer futconstruit 
dans ce genre hardi, avec ce caraclftre provisoire qu'on retrouve dans 
la plupart des chemins de fer am6ricains. Ils ont voulu du romain, et 
leurs ing^nieurs leur en ont donn6. On leur a fait le chemin de fer le 
plus solide assur6ment qu'il y ait au monde. On n'a ajournS que les 
heiles roagonneries , les voütes en pierres de taille , les colonnes « et 
toute l'architecture monumentale qui fait du chemin de fer de Man- 
chester k Liverpool Vune des merveiiles des temps modernes ; ccs 
magnifiques ornements ne rapportent rien. Au reste, le chemin de fer 
de Boston & Lowell , dans sa slmplicit6 romaine ou cyclopSenne , 
coütera 800,000 fr. par lieue. 

Lorsqu'on voyage aux environs de Manchester , on est ^merveiliä 
du spectacle des grandes filatures. A voir par un clair de lune ces 
grands bätiments blancs qui-se dessinent au-dessus de la plaine « ces 
centaines de fen^tres qui jettent h flots la lumi^re du gaz , ces che- 
min^es plus hautes que le plus haut des ob^lisques, on dirait des palais, 

* La production totale des l^tats-Unis, en cotoo« est actuellement de onze cent 
nulle bailes. Un cinqaiinie est empIoy6 dans le pays. Le reste est exporl^ en Europe, 
dans la proportion de trois quarts pour I'Anglelerre et d'uo quart environ pour la 
France. La balle ptec, selon le lieu de provcnance, de ceni quarante ä cent qualrc- 
?ingts kilog., moycnnement cent soixanLe-cinq. II y a quarante ans que les Eltats- 
Unis ont comnience k produire du colon en quantile appreciuble. En ce nioinent ils 
i'ournissent h tous les marcbes du monde , y compris le leur, cent quatre-vingt^ 
millions kilog., sur nne masse totale de deuxcent trente millions ; soit les trois 
«(uarts. (Voir la note 34 ä la Gn du Yolume.) 
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des sfejours de ttte et de bonheur* Apparence Irompeuse ! sfepulcres 
blaDchis 1 Toute ceite fäerie disparatt quand on a passä 1e seuil de ia 
porte, qa'on a vu la triste contenance el les haillons de la foule qui 
emptit ces vasles ödiöces, qu'on a jete un regard sur ces pauvres 
enfants que le parlement s'efforce en vain de proteger contre la praii- 
ßmtioB de leurs pöres, qui leur cr^ent Sans cesse des concurrents , et 
contre le fouet du contre-maf tre, En arrivant k Lowell , la premiere 
impression de plaisir produite par Taspect de cette ville neuve et 
frakhe, corame une d^coration d'Opera , s'effacebientöt devaot cette 
r^Hexiori amire : Serait-ce ici comme dans le Lancashire? Ce vertiiü 
^cklant cache-t-il pour 1 ouvrier la mis^reet la douleur , et ces vices 
ignobles , la Prostitution et rivrognerie, que la pauvret6 engendre 
dans les cites manuracturi&res ; pour le riebe , la sedition suspendut' 
au-dessus de sa töte h un fil fragile qu'un accident vulgairc, une 
simple imprudence, ou le souHle des mauvaises pasäions sufUseiit k 
briser? Cest une question que j'ai bäte d'eclaircir. 



xm. 



EiCs ouvri^t^e^ de Loweit. 



BoBlou, 22 jukt 18)4. 




La guerre» cette derni^re raisan des rois et des peuples , la guerre 
oü ils 6talent leur force avec orgueil , n'est pas cepeodaot ce qui peut 
donner Tld^e la plus 6lev^e de la puissance humaiiie. Uii rbamp de 
bataille peut exciter Teffroi ou un enthousiasme ftbrilc, la piti6 ou 
rhorreur ; mais la force de rhomme appliquöe a produire est pUis 
majestueuse que la force de Tboname appliqude a d^Lruire et ä tuer* 
Lespyramides ou les temples h dimensions colossales de Thebes, le 
Co!is6e ou Saint-Pierre de Rome, rövelent plus de grandeut qu'un 
champ de bataille couvert de morts et de d^bris , fiit-il jonchd de lroi«i 
Cent mille eadavres, coinme dans ces dcux graudes kitailles ou nos 
peres, sous M6rov6e et sous CJbarles-Martel , arrelerent le flot df^ 
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barbares, et sauv^rent le monde occidental des empi^tements cte 
rOrient. — La puissance de rhomme estaussi, comme celle de Dieu» 
Don moiDS "^isible dans les petites choses que daiis les grandes. II n'y 
a rien , dans Vordre mat^riel , dont notre esp^ce soit en droit de se 
glorifier plus que des inveDtions m^caniques , au moyeo desquelle» 
rhomme dompte la vigueur d^ordonn^e de la nature, ou en d^veloppe 
r^nergie latente. A l'aide de la m^canique, lul , Atre faible et ch6tif^ 
6tendant la main sur rimmensitA du monde, il prend possession de» 
torrents, des veuts d6chatues, du flux et du reflux de la mer. Parelle, 
il extrait du fond des entrailles de la terre les combustibles et les 
m^taux qui y ^taient enfouis , et dompte les fleuves Souterrains qui 
les lui disputent. Par eile , il fait de chaque goutte d'eau un r^servoir 
de vapeur * , c'est-ä-dire un magasin de force, et il le transforme ainsi, 
ce monde, pr6s duquel il ne paratt qu'un atome, en un serviieur 
laborieux, infatigable, soumis, qui fait la plus rüde part dela besogne 
sous la surveillance du mattre. Y a-t-il rien qui inspire une plus haute 
id^e du pouvoir de Thomme que la machine ä vapeur sous la forme 
qu'on lui a donn^ pour Tappliquer au transport sur les ehemins de 
fer? G'est plusqu'une machine; c*estpresque an 6tre. Gela marche, 
cela court comme un cheval venire k terre ^. Bien plus , cela respire; 
la vapeur qui sort pAriodiquement des cylindres, et qui se condense 
en une fum£e blanche , ressemble v^ritablement au souffle^ pr^cipit4 
d'un cheval de course. Une machine h vapeur a un appareil respira- 
toire complet qui fonetionne, comme le nAtre, par expansion et com-^ 
pression ; il ne lui manque qa'un syst^e de circulation pour avoir 
de la vie. 

11 y a quelque temps , en Virginie , je regardais , le soir , quelques 
beures apr^ le coucher du soleil, une machine locomotive qui arri- 
vait de loin, sur le cberain de fer de Petersburg au Boanoke ^ , Tun 

* L'eau, CD passant k l'etat de vapeur, se dilate de niille sept eeots fois soo volurne. 
Ainsi, un tonneau ordinaire de porleur d'eau, conteoant eoviron dix hectolitres» 
suffirait h remplir compl^tement de vapeur an local de quinze pieds de haut et trente 
de large, sur cent de longueur. 

* II n'est pas rare, sur les chemins de fer, d'aller par moment «vec une vitesse d« 
douze Heues k l'heure (un mille anglais en deux minutes). C'est exactement la \icessr 
d'un bon cheval dans les courses du Chanip-de-Mars. 

* Ce chemin de fer a vingt-quatre lieues de long. Pendant tout son cours, (I est 
trac6 au milieu des forSls de pins et de ebenes. Les rares maisons et le peu de cultur* 
qu*on rencontre aujourd'hui sur la ligne daient de Tötablissement du cbemin de tfK 
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des bcaux el nombreus. ouvrages qu'un ingunieiir, pourlfint jeune 
encoro, M. Robiason, a sem^s sur les Etats de Vlrginieel de Pensyl- 
vanie. La machine s'avangaii avec sa rapiditä accoulum^e le long 
cl*une ctroite clairiere menag6e pour dooiier passage au chcmin de 
fer , ä Iravers Ics foröts primiüves , jadis domainc du grand roi 
FowhaUan et de ses guerriers cuivrös. La cheniinee evas^e par Ic haut 
c:omme uiie gueule b^ante, lan^ait des mUlicrs d'^lincelleis. Oii eo- 
tendajt, quoiqueä distance eticore, le bruitde la respiralion pressee 
deäcylfndres. Dans celte obscurit^» en ce lieusauviige, au seind*une 
vaste solitude et d'un silence profond , il fallait ou ^tre imbu de Tin- 
eredulite du si^cle ou savoir la mecanique pour u^^tre pa§ tente de 
croire que cette madiine Yolante, haletante et ilamboyanlc füt un 
dragoti ail6, vomissant feu et flamme. 11 y a quelque temps les brah- 
mines voyant un bateau ä vapeur braver et vaincre le couraut des 
eaux sacrees du Gange, ont bien cru de bonne foi, eux les peres de 
la science antique, que c'i^tait quelque animal inconuu r^eemmeut 
döcouvert par les Anglais sur une terre lointaine, 

Dans nossoci^t^s modernes, les progräs de la mecanique nous oat 
\alu les manuTactures qui promeltent d'6tre pour le genre bumain 
une source inepuisable de prosp^rite el de bien-6tre. Les manufae- 
tures anglaises produisent maintenant environ huit cents niillions 
d'aoDeä d'eloft*es de caton, C'est ä peu pres uae auoe pour chacuii 
des indlvjdus qui peuplent notre plaR^te. Sil faliait produirceette 
inasse de tissussans Temploi d^aucune machine, avec tes doigts, il est 
probable que cbacun de nous pourrait a pelne carder, ftler et tisser 
son aune dans Tann^e; de sorte que tes instanls du genre huniaiti 
tout enlterseraient absorb^s par un travail qui« gräce a la mecanique 
et aux manufactures ^ est accompli par cinq cent mille bras dans la 
Grande-Bretagne. II faut conclure de tä que, lorsque le regime nia- 
nufacturier sera bien r6gl6, il suffira du travail modert d'une portion 
de Tespece humaine pour proeurer ä tous loules l€s douceurs de la 
vie materielle. 11 est hors de deute qu'il en sera ain^i un jour ; mitls ce 
bei ordre de ehoses est loin de nous encore, Le Systeme manufactu- 
rjerest un fait nouveau ; 11 se developpe assurcment * , et eii se deve- 

* Le coion cuiployc! en Angktfrrc s'elevait, cn 178ö, a tfU/e mWVwm de Iivtm 
anglaiscs ; en IBtO, üt quatrc*vtngl-qyatorze inilKoiis de Iivre= ; cii 1831, h dem ceo» 
qaaraptc-cinq mUliöns. Ces Irois nombres sont dftnä les mt*ajes rspports que 
* -"^ T — 22 -i. (Voir la noIe 35 ä la fiii du ¥olume.) 
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loj>pa!it, il s^am^liore ; il est iropiossible auK plus pessimistes (fe^ 
douter. Gependant, on s*exposerait k de cruels m^comptes si Toa 
s'imaginait que le progr^s peat, \h ou ailleors« se ri6aliser autrement 
que pas k pas. II y a des bottes de sept lieues dans les contes de f^es; 
il n'y en a pas dans rhistoire. 

Temporairementy le systöme manuracturier a des inconvenienti^ 
terribles; les d^tailler ici serait superflu; qui ne les a sond^s ave<> 
effroi ? Qui n'en a g^mi ? G'est la plaie de l'Angleterre, plaie si cruelle^ 
qu'on se surprend quelquefois k penser que toute rhabilete d6ploy6e» 
depuis quelques ann6es , par les hommes d'Etat de la Grande-Vre- 
tagne, pour la reforme Interieure de leur paySp aura et6 d^pens^e en 
pure perte. 

L'etablissementdu Systeme ndanufacturier sur une terre nouvelle». 
sous Tempire de circonstances differentes des nötres, est un fait digne 
de la plus haute attention. A peine 6tais-je revenu de Tesp^ce d'6- 
blouissement qui m'avait saisi k l'aspect de cette ville improvis^c de 
Loweli ; k peine avais-je touch6 pour m'assurer que ce n'^tait pas une 
ville de carton comme Celles que Potemkin avait fait construire pour 
le passage de Gatherine le long du chemin de Byzance^ que j'^tais^ 
dklk aux informationSy pour savoir jusqu'ä quel point la cr^ation des 
manufactures avait suscit6 ici, k T^gard du bien-ötre et de la mora- 
iite de la classe ouvri^re» k T^gard de la s6curit6 des riches et de 
Tordre public, les mömes dangers qu'en Europe. Gr&ce k Töbligeance 
des agents sup^rieurs des deux principales compagnies [Uerrimackr 
Corporation et Lawrence-Korporation)^ j'ai pusatisfaire ma curiosit^. 

Les fabriques de cotonnades emploient k elles seules dans Loweli 
six mille personnes. Sur ce nombre, pres decinq mille sont de jeune» 
femmes de dix-sept k vingt-quatre ans, filles de fermiers* des divers 
Etats de la Nouvelle-Angleterre , et particulierement du Massacliu- 
sets 9 du New-Hampshire et du Vermont ; elles sont Ik loin de leur» 
familles, livr^es k elles-m£mes. Le matin et le soir et aux heures des. 
repas, les voyant traverser les rues, vÄtues proprement ; trouvant 
suspendus aux raurailles dans les ateliers, entre des vases de fleürs et 
des arbustes qu'elles y entretlennent, leurs flchus et leurs chäles, et 
|es capuchons de soie verte dont elles s'enveloppent la täte quand eile» 

' Onsatt que eesfermiers (/arm«r«} sont non pasi (ocatairbs, mals ( ropfieiaUes 
4u sol q«i'ils cuUiveot. ~ 

!• T 
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»ortent, aßfi de se garontir du sofeil et de la poussiere qui est abon- 
dantedaiis Lowell {on n*a pas eu le lemps de paver la ville), ce n'esl 
donc pas comme h Manchester! me suts-je dit, Quand on m'a com- 
liiunfquä le lableau des salaires, j'ai compris que döcid^ment ce n'6- 
tait paseomme i\ Manchester, Voici les moyennes gön^rales des sa- 
lafres tels qifils ont 6t6 payfe, par la Merrimack -Corporanwi , 
pendant le mois de mai dernier, c'est-Ä-dire pour sis joars de travatl : 

Operations diverses prficödaut le ßlage. . . ,!l6 7 

^14 83 
Filage propremenl dit 16 

Tissage de diverses qualil^s L^ 2^. 

Priparation de la trame et encollage j^. .^ 

Mesurageet pliage. ,..,..•., 16 75 

Ces norobres sont, je le repcle, des moyennes. Les salaires des oo- 
vriSres habiles sont de 25 fr, et mßme de 30 fr. Notez qu'cii mars 
derDier, ä la suite de la crise qa*ont amenSe les d^möles du pr^sident 
avcc labanque, il y a en une rfiduction g6ii6rale de 1 fr, 50 c. k 
2 fr. par semaine. Vous savez combien le travail des femmes est peu 
pay6 comparativeraent h celni Jes horames * : i! y a peu de fenime*^ 
sur le contincnt europ^en, hors de quelques grandes \illes, qui 
gagnenl 1 fr, par jourou 6 fr. par semaine. II fautse rappeler aussi 
qu'aux Etals-Unis les objels de premiere ii^cessiti sont ä plus his 
prix non-seulement qu'en Anglelerre^ mais encore qu'en France*. 
Ainsiun grand uombre des ouvriöres de Lowell peuvent economhfr 
jusqu'ä un dollar et demi (8 fr,] par semaine, Äu beut de quatre 
ans passis dans les manufaclures, leur pecule peut s'6Iever ä di^ux 



^ Le satdire iJ'uti tnanci^uvre, qui n'a que la Ibrae de *es hn% est dans les laln j«[iwt» 
de Löwen, de 27 ä 30 fi\ par semoine* Un liomiuß «jui a un melier, forgcron. leir- 
luritr, recofl4f>A IS^ Tr. ; les gravcurs qui fotit les modtics pour les cylindre^ 4 
imprimcr les Stoffes, ont par semaine W h 9S fr- 

* Aujourd'liui, Ic prii du pain est ir^has en France* A Paris, le sac tk tf^i 
r^inquaute-nciifkilog. de farine, deuiifeme qualite, a ^i6 cote h la halle au Lie, Ve 
1Ü mai 183f, a raison de ;Jä fr., soit 22 fr. les cent kilog. 11 est rare qu'une farioe 
*u»alogue sc >eiide» k Neft-York oit a Bo^ilop, au*dess*>us de 5 dollars le harret^ *i«ii 
30 fr, 10 c, les cenl kilog. 
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eent cinquante h trois emi^ dollars (1333 fr. h 1600 fr.]. Elles out 
irtors unedot, quittent la fabrique et se marient *• 

En France Ton concevrait difficilemeat la position de jeanes filles, 
jolies pour la plupart, jet^es k vingt, trente, qaarantelienesde leurs 
familles» dans une ville oüleurs parents n'auraient personne pour tes 
surveiller ou les^aiderde sages conseils. II est de fait pourtant [que 
jüsqu'äi ce jour, k part un petit nombre d'exceptions^qui confirment 
la regle plut6t qu'elles ne la d^truisent, cet^tat de choses u'a pas eu 
k Lowell d'effets fftcheux. La raceanglaise a d'autres moecirsque nous 
autres Fran^ais. Ge sont d'autres habitudes , d'autres idtes regues. 
L'Mucation protestante trace autour de cbaqoe individu un cerele 
-difücile k franchir, bien plus que ne le fait T^ducation catholique. II 
en r^sulte plus de froideur dans les relations sociales, une absence 
plus ou moins absolue d'effusion et d'6panchement ; maisen revancbe 
chacun est oblig^ et s'accoutume k plus de respect pour la personna- 
lit6 d'autrui. Ce qui chez nous serait une fredaine de jeune homme, 
une gentillesse» est s^v^rement r^prouv^ chez les Anglais et chez les 
Am^ricains, surtout chez les Am^ricains de la Nouvelle-Angletenre , 
qui sont« comme on Ta dit, des Anglais renforc^. Aussi, personne 
dans ce pays n'est 6tonn6 de voir les filles des propri6taires-cultiva- 
teurs quitter leur village et leurs parents apr^ avoir re^u une £duca- 
tion passable^s'en aller seules k cinquante ou k ceut milles s'installer 
dans une ville oü elles ne connaissent personne, et passer trois ou 
quatre ans dans eet £tat d'isolement et dlnd^pendance. EUes mmt 
sous la sauvegarde de la; foi publique. Gda suppose dans les moeurs 
une rfeerve extreme, dans l'opinion publique ud rigorisme vigifauit 
et inexorable. II faut coovenir que dans ce Systeme H y a, r^pantoe 
sur la soci6t6, une teinte de tristesse et m^aie d'ennui ; mais qnand en 
r^fi^chit aux dangers auxquelsle systifeme cöntraire ^pose la fiUe du 
pauvre qni n'a personne pour veiller sur eile» quand od compte les 
victimes % il est bien ^ffictle, pourpeu qu'on alt des aympathies |^- 
puiaireSy de nepasreccmnattreciQetepfiiderieanc^o^aniiferieaii^ 
bien, tottl coiisid£r6, Tmance de uoa moaurs tol^rantes^ quel qn'ffi 
soit le ebanne. 

Les compagnies manufacturi^res veillent avec un sein ser^tputeiix 

' Sur mille femmes employ^es k la Lawrence-Corporation, il n'y en a que o»ze 
demarito; dix-neufsontTeuves. 
^ Yoir la note 36 ä la fin du Yohime. . , ' 
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^ur ceg jeunes tilles. II y a douze ans, vous ai-je dit, Lowel n'existait 
pos. Quaiid on a voulu bütirdes maimracturest il a faUu biitir aussi 
des logemetits pour les ouvrltires. Ghaque compagnie a donc £1ev^ 
(Jans son enclos des maisons qui sont devenues chacune un boarding- 
house (pension) exclusivement a leur usage. Ellcs sont Ifi sous Tafle 
de matronesqui tiennentla petision, au proQtd^uellesla compagnie 
retient sur cliaque salaire 1 dallar et quarl (6 fr. 67 c.) par semaine. 
Ges matrones, qui sont g^n^ralement des veuves« repondent de leurs 
pensionnaires^ et sont ^oumises elles-memes au contrdle de la com- 
pagnie pour l*admmistration de leur peilte communaut^» Chaque 
compagnie ases reglements« qui nesont pas seulement des r^glements 
^ur le papier, et dont rexöcuüon stricte est garantie par celtc vigi- 
lance pers6v6ranlequi est l'un des attributs distinctifsderYatikee. Je 
vais en donner un r^suraö succinct* car ilsme semblent propres a faire 
connattre plusieurs traits essen tiels de la pbysionomte du pays. Je 
prends ceux de la Lawrenve'Corporatwnf qui est la plus reeente de 
toutes. C'est une Edition revue et corrigee des r^glements des autres 
rompagnies, Its portent la date du 21 mai 1833. 

L'ait. 1" du reglementg^neralestainsi concu : n Toutes les per- 
j^onnes employ^es par la compagnie doivent vaquer avec assiduite ä 
leursdevoirs pendant les heures de travaiL Elle doivent ätre eapables 
deremplir Templol dont eile se sont chargees, ou faire tous leurs 
effortsä cet eilet. Dans toutes les occasions elles doivent , soit par 
leurs dlscours, soit par leurs actes, se raontrer penötrees d'un louable 
amour de la tempörance et de la vertu, et animees du sentiment de 
leurs obligat ions morales et sociale. L'agent de la compagnie sVITor- 
cera de donner h tous bon exemple sous ce rapport. Toute personne 
qui sera notoirement dissolue , paresseuse, dfohonn^te ou intempe- 
rante, qui aura riiabitude de s*absenter du Service divin , qui violera 
la sainteti du dimanche [molaie the sabhafh), ou qui sera adonnee au 
jeu, sera renvoyfie du service dela compagnie. »> 

An, 2. « Toulc esp6ce de spiritueux * est bannie du lerritoire de 
la compagnie, h moins d' ordonnance du medeoin. Tout jeu deliasard, 
tout jeu de cartes est prohib6 sui ce territoire et dans les bonnlin^' 
houses, » 

* Cet ordre, relaUfaui »piritueui, s adre^se am hofniues empbje» p«r la com- 
«H^ic j tout ivrogD« €sl impHoyabkmeDi reDvof 6. 
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Les articies suivants de 3 ä 13 diterminent les attributions des 
principaux employ^s , surintendant, sous directeur {a88i8tant'ggent)f 
surveillantSy gardes-magasins, pompiers. L'articie 13 itablit que toute 
ouvri&re devra demeurer daDS un des boarding-houses de la compa- 
gnie , assister r^guli^rement au service divin dans une des Elises de 
la ville« et observer strictement la loi du dimanche {rules of the sab- 
bath). L'articie 14 et dernier renferme une alloculion sur la n^cessit^ 
de la Subordination et sur la coropatibilitö de Tobiissance avec la 
Iibert6 civile et religieuse. 

II y a de plus un r^glement special sur les boarding-houses. II y 
est rappelt que la compagnie n'a construit ces maisons et ne les loue 
a bas prix que par £gard pour les ouvri^res ^ En cons^uence« la 
compagnie impose des obligations speciales aux personnes k qui eile 
les aOTerme. Elle les rend responsables de la propret^ et de T^tat con- 
fortable des maisons, de la ponctualit^ et de la qualiti des repas , du 
bon ordre et de la bonneharmonie parmi les pensionnaires. Elle exige 
que les matrones ne regoiventchez elles que des personnes employ^es 
dans ses ateliers ; eile leur fait rendre compte de la conduite des jeunes 
filles. Cette möme pi^ce prescrit la fermeture des portes ä dix heu res, 
et r^p^te l'injonction d'assister au service divln. 

Ces r&glementSy qui chez nous exciteraient mille r^clamations et 
seraient de fait impraticables , sont ici regardes comme la chose la 
plus si.r.ple et la plus naturelle. Ils sont observ^s sans contradiction 
et Sans dlfficult^. En cequi concernele dimanche, par exemple, qui 
chez nous est un joür de f^te , de mouvement et de plaisir , on est 
accoutum6 ici ä leconsacrer au recueillement, au silence, ä la priere ^. 
C'est lä une des faces par lesquelles le type francais diff^re le plus du 
type anglo-am^ricain. Sous le rapport morni et religieux, il y a chez 
nous un abandon et une tol^rance qui Tont le pcndant du laisser-faire 

' La compagnie ne retire que 4 pour 100 p«r an du capital employ^ ä conslruire 
ces maisons, landis que Tinteröt moyen du capiial engage dans la manufacture tbi 
de 5 ä 6 pour 100 par semeslre. 

'Aux Etats-Unis, par respect pour les regles du snhhath, les thMtres 6onl gen^ 
ralement ferm^s le dimanche. II n'y a d'exceptlon k cf*Ue pratique que parmi la 
Population fran^aise de la Louisiane. Dans la Nouvelle-Angleterre, on pousse cncore 
plus loin que partout ailleurs le scrupulereligieui. C'est ainsi qu'ä Boston un ordre 
de l'autorit^ municipale, qui date de quelques mois, prescrit la fcrmclurc des 
theAires le samedi soir aussi, parceque, suivant quelques rigoristes, le sabbath 
commence le samedi apr^s le coucber du soleil. 
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ani6ricain sous Ic rapport de!a pofiliqae ; tandis quele principe d'au- 
torit6 politiqiie, qüi a du ötre vigoureuseraeiitconslitu6 chez nous de 
lous teraps et sous loutes les forrnes de gouveriiement , monarchie., 
ernpire ou republique, correspond h la röserve severe des moDurs des 
AraäricaiDS, k rin6lastlcit6 de leurs habUudes de vie, et ä la rigid 11^ 
religieuse qui existeici h cötfide la rauUiplicite des sectes. Taut il est 
vrai que le besoin d* ordre et celui de libert^ sont lous les deux essen- 
tiels h la aaturehumaine, et quHl est impossible de fonder unesociet^ 
a\ec Tun de ces principes tont seul ! Si vousabandonnez une portion 
des institutions sociales h la liberl6 exclusivenientj soyex certain que 
le principe d* ordre se fera une part non inoins exelushe sur uii au Ire 
point. Livrez a la libert^ le cliamp de la politiqnc sans parfage, vous 
Hes impferieusement contraint de donner ä Fordre, ee toule pro- 
priSt^, la relfgioD et les mceurs. Laissez ä la libert^ les mosurs et la 
rdigion» et vous vous trouvez Obligo, sous peine delaisser tornber la 
üoci^t^ en dissolulion, de renforct^r le principe d'ordre en politique, 
Ainsi le veulerit leslois d'dquitibre universel qui r^gisseot les natlon» 
et lernende des mondes. 

Jusqu'ii cejour donc, les r^glements des compagniesont Hk ob- 
servfe. Lowell, avec ses manufaclures eurmont^es de clochers, est 
t'omme une ville espagnole a\ec ses couverUs; il y a cette diflf^&reoce 
pourtant qu'ä Lowell on ne renconlre pas de haillons ni de madoues, 
el que les nonnes au lieu de fabriquer des sacrh-coeurs^ filent du coton 
et tfssent du calicot. Lowell n'est pas amüsant» niais Lowell est propre 
et dßcent, paisible et sage. Le sera-t-il toujours? Le sera-t-il long- 
temps? II y aurait de la t6m^rit<5 ä raffirraer, Jusqu*ici la vie de ma- 
nufacture s'est montr^e peu favorable au maintien d*une moralilÄ 
^ev4re* Cela s'est \6rififi en France comme en Angleterre, en Alle- 
magneet enSuisse comme en France, II j a quelques jours, fai re^a 
(run de mes amisqui passait par Arau (canton d'Argovie], leslignes 
suivantes : ff Je vois Industrie qui envahit les montagne?, et arrache 
n des bras aux terres les plus fertiles. Je pnis voir aussr combien eile 
» ^mancipe et combien eile d^moralise. En passant ä c6t6 de Tetran- 
» ger, le paysan ou Touvrier ne le saluent plus ; la jeune fille ne mur- 
y> niure plus son i Dieuvoits salue /maiselle le regarde fixemcnt et 
« sourit. » Cependant^ comme il existe une relation intime entreces 
deux fails, moralitdet aisance, il est perrais de regarder comme 
trfes-probable que, tant que les salaires scront ^lev^sä Lowell, Tin- 




UTTRE Xlli. 13f 

fluence d'une saine ^ducatioji , le sentiment du devoir et la craiote 
de TopinioD publique suffiront ä y maintenir des habitudes de mora- 
]it6. Or, les salaires de Lowell resteront-iis ce qu*ils sont? 

II y a des raisons pour qu'ils baissent ; le tarif protecteur de Tin- 
dustrie am^ricaine va en d^croissant par degr^s ; le 1^' juillet 1842, 
il sera rMuit k 20 pour 100 au maximum. Mais aussi les procedesse 
perfectionneoty les travailleurs deviennent plus habiles , les capita- 
listes rentrent dans leurs fonds, et par la suite ne se croiront plus en 
droit de percevoir des dividendesde 10 k 12 pour 100. (Joe certaioe 
baisse est fort possible, m^me apr^ celle de mars deraier, parce que 
h main-d'(Buvre est pay^, dans les manufactures de Lowell, aa* 
dessus de sa valeur eourante dans les cantons voisins ; mais eile sera 
iiniit^e. En Europe, il arrive souvent que la besogne manque aus 
bras ; ici au contraire ce sont les bras qui manquent k la besogne. 
Tant que les Am^ricains auront ce vaste domaine de Touest, fonds 
commun d'oü chacun, moyennant du travail, peut tirer par lui-m£me 
et pour lui-m^me un bei h^ritage, la döpr^ation de la main-d'odUTrte 
ne sera pas k craindre. 

En Am^rique comme en Europe, la coneurrence entre les cheb 
d'industrie tend k rMuire les salaires ; mais en Am6riqoe eile n'eA 
pas aid^9 comme eile Test en Europe, par la coneurrence d'ouvrier 
a ouvrier, c'est-ji-dire par Toffre surabondante de bras sans emploi, 
car l'ouest est Ik pr^t k donner refuge k tous les bras inoccup6s. En 
Europe une coalition d'ouvriers ne peut signiGer que Tone de ces 
deux alternatives : Augmentez nos salaires, sinon nous nous laissons 
mourir de faim, nous, nos femmes et nos enfants ; ce qui est absurde, 
ou, augmentez nos salaires, sinon nous prenons nos fusils ; ce qui est 
un d^fi de guerre civile. II n*y a pas en Europe d'autre traduction 
posslble. En Am^rique au contraire, une coalition signiGe : augmentez 
nos salaires, sinon nous allons a Touest. Toute coalition qui, dans la 
pens6e des coalis6s , ne peut se formuler ainsi , n'est qu*un caprice 
passager, un accident sans importance. Voila pburquoi les coalitions 
qui, en Europe, sont souvent de force k ^branler les pouvoirs les 
plus robustement organis^s , ne pr^sentent aucun danger r^el pour 
Tordre public, ici oü Tautorit^est desarmee. Yoilk pourquoi nospays 
d*Europe, encombr^ de population , ont besoin , pour lenr s£curit6 
et pour leur bien-6tre, d'avoir un ouest qui leur soit ouvert , et sur 
lequel chacun d*eux puisse s'^pancher k sa mani^e. Voila pourquoi 
encore la France a raison de garder Alger. 
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XIV. 



Ltt luknquc, — L*e««IaTage, 



ELoimgtoji [VirgiuJe], 24 ao&t IBM 



Les diections de 1a chambre des represenlants vodI avoir lieu en 
oclübre et novembre dans les principaux Etats de rünion^ New-York, 
Feiisylvanie, Ohio. Quoique les representants qui y seront 41us ue 
doivcnt Sieger qu'k 1a session qui commencera en d^cembre 1835« 
tüut le monde allache beaucoup d'iinporiance au r^sultat de ces 6lec- 
tions, niöme relativement ä 1a Session prochaine. 

Ou se pröpare de part et d^autre avec la plus grande activit^. 
Chaqueparli a d^Gnitivement arraiigd sod th^me. Comme, k Torce 
de barangues sur Taristocratie d'argent , on est parvenu k exciler 
contre la banque les pr^juges de 1a classe ouvriere» qui forme la ma- 
jorjt^ ilectoralet le mot d'ordre de ropposition ne porle pas osteiisi- 
blement sur ta banque. Elle dit aux ^tecteurs, en leur signalant los 
deruiers actes du pnJsident qui ^taient dirig^s contre la banque, et 
les doctrines qu*ä cette occaäion 11 a soutenues dans ses messages : 
« Le pouvoir ex^cutif eslen pleine usurpatian, HÄtez-\ous de sauver 
n la Constitution de ses empl^tetnents inouis. II ne s'agit pas de la 
» banque ; il s*agit de nos libertfe coiiquises par le sang de uos p^res, 
» et doat un soldat audacieus, escortö d'une foule de fonctionnaire« 
D serules, s'est impun(iment Tait un jouet, » C'est en effet ce que 
ropposLlLon a de mieuTt k dire ; car le g^n^ral Jackson , dans TaETaire 
de la banque comme dans la plupart d^ circonstances desa vie» s'est 
peu inqui^t^ des formes> II a raarcliÄ droit k son but, sans trop re- 
garderou il posait le pied. 

Le parti de Tadministration, qui sali bien que la banque est impo- 
pulaire parmi lesmasses, puisquecVsi lui qui, en travaillant Tesprit 
public, a d^veloppS cette impopularilS, parle banque et rieu que 
banque. « L*oppositioD se nioque de vous, dit-il au peuple» quand 
» eile vous supplie de sauver la Constitution et les lois. Qu'importent 
1» la Constitution et les lois a Topposition? C'est la banque qu*e)le 
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yi veut sauver. Guerre h la banque I Le gin^ral Jackson, le hiros des 
» deux guerreSf qui, au p6ril de sa vie, a repoussä de TUnion les baion- 
D nettes anglaises, veut purifier le sol de la patrie de ce 8upp6t de 
» tyrannie et de corruption. La banque, c*est encore Tinfluence 
D anglaise qui veut vous asservir. 11 s'agit de savoir si vous serez des 
» hommes libres ou les esclaves du veau-d'or. Malgri toutes les hy- 
» pocrites protestations des s^ides de la banque» souvenez-vous bien, 
» en allant auxpoUsj que la question, la seule question, toute la 
» question, c*est Bank or no bank. » Au fond» ce que dit le parti de 
Tadministration est vrai : Fopposition n*abandonne point la cause 
de la banque. La question qui se discute et qui va se r^soudre aux 
elections est la question de la banque. Mais h qui la faute, si l'oppo- 
sition a aujourd*hui des motifs legitimes d'appeler les citoyens a la 
defense de la Constitution ? 

Les chers du parti d^mocratique ont senti en outre que leur [xAi- 
tique, qui avait consiste ä opposer les banques locales ä la banque 
generale, ^chouerait necessairement, et que toute la finance et toot 
le commerce du pays» ce qui comprend les banques locales, devaient 
ä la longue se rallier autour de la banque des Etats-Unis. Les reproches 
qu'ils adressaient k celle-ci retombaient d'aplomb sur les banques lo- 
cales. II etait impossible que la masse d^mocratique ne s*en aper^ät 
pas, eile qui a bien plus de griefs r^els contre les banques locales que 
contre la banque des Etats-Unis, qui n*a jamais fait perdre un dollap 
a personne. Apr^s avoir h^sit6 longtemps , les meneurs du parti 
semblent pr^ts k prendre la d^termination hardie de se prononcer 
ouvertement contre toutes les banques. Les billets de banque ne sont, 
disent-ils, que de miserables Chiffons [rag-money). L'eloge des m£- 
taux, or et argent, est ä Tordredu jour. L'or s'appelle Jackson-money. 
La monnaie des Etats-Unis a regu une activit^ inaccoutum^ poor 
frapper des piöces d'or, demi-aigles et quart d'aigles. Les principaux 
journaux du jackson-parly payent avec de Tor les journ^es de leure 
ouvriers imprimeurs; les chauds amis de Tadministration affectent 
d'avoir des pi^ces d'or dans leurs poches ; et comme en g^n^ral od 
n'emploie ici que du papier-monnaie dans les affaires et möme dans 
les plus menues transactions, on peut tenir pour certain qu*un homme 
est un jackson-man quand on lui a vu entre les mainsdes pi^ces d'or. 
Derniörement le pr^sidentest all6 ä sa maison decampagne de l'Er- 
mitage, en Tenness^e ; tout le long de la route 11 a solde ses d^penses 

7. 
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en or : le Globe, qui est son Journal avouiJ, a pris soin d'en informor 
le public; et dans un grand bantjuct que lui ouL donn6 leg htiLilatits 
deNashville (Tennessfie), il a porl6 le toast suivaot : « L*or et Tar- 
geot, seul signe representatif recounu par la Constitution I » 

Cette apolh^ose de l"or et de l'argent, considköe cn clle-m^me, 
n'a rienque de convenable. Jusqu'ä präsent les mttaax n*ont frirm«"' 
qu'une part trop faible de !a circulation des Eiats-Ünis. l/or surtout 
y ötait invisible. A k derniere session, le congrfe a Tait disp^irattrc? 
Tun des obstaclesqui s^opposaient h ce que Tor s^journil dans le pays 
et 9e substituät nux petites bank-rwtcs ; il a haussS la valeur legale 
de Tor. Jusqu'ä quel point cet acte du congrfrs atteindra-t-il le but 
qLi'on s'est proposc*, de faire rester dans le pays une certaine qiiantite 
d*or? Je rignore. Je suis cependant persuadfe que le seu! raoyen 
prompt et efficace de balayer les petits billets de banque, serait d'en 
cbarger une banque nationale. 

Certaiuement les hommes prudents et experimentes du porli s'op- 
poseront ä une formelle declaralion de guerre contre toutes Ifs 
banques; mais il est bien dillicilequet dans le parti d^mocratique, 
les hommes les plus empörtes et les plus violeots ne fassent pas la loi 
aux hommes de moderalion et d'exp^rience. En cette circooslance, 
M. Van Buren aura besoin de toute son habilele poür mahitenir la 
disciplitie parmi les siens. 11 connait trop bien la Situation coramer- 
cialedesEtals-Unispours'arrßter un seul instant a Tidee de dötruire 
les banques. Sa formule avon^e, a lui, c* est de renverser la banque 
des Etats-Unis, non parce que c>st une banque, mais parce que^ 
suivant lui, son existence est cofitraire ä la Constitution. 

La tactique de Topposition lui a dejä vaSu quelques succes dans les 
eleclions partielles peu importantes; cependant quand m^me Toppo- 
äitionatirait la majorite au proehain congres ce ne serait encore 
qu'une demi-victoire, car la banque ne serait pm encore cousenee, 
Beaucoup de gens qui se sont rallies k Topposition^ parce qu*elle a 
ecrit sur son drapeau la consiüuüonetles lois^ s'en seraicnt tenus6car- 
tes sHls y eussent vu le iiom de la banque, tant Ton a su faire germer 
la d^france contre cette utile institutio». 

En admettant donc que Topposition triomphe dans les elcctions 
prochaines, il faudra pour sanier la banque faire jouer de nouveaux 
ressorts. 11 est faciledös ä pr&seiit d'en signaler un sur lequel les amis 
de la banque ne maoqueront pas d'appuyer. 
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L'Unioo , toot homogne qo'elle est par ie Ungage et par Teo- 
sembie des habitudes, se sous-divise, je Tai dk^k 4\U en trois groupes 
de plus en plus distincts. Au nord du Potomac sont des Etats assez 
pauvres par Ie sol, mais riches par le commerce * et rindustrie de 
ieurs babitants. L^ sont les grands ports de Boston, New- York, 
Philadelphie, Baltimore, et les porfs secondaires de Portland, Salem, 
New-Bedford, Nantucket, Providence. L^ encore sont la plupart des 
manufacturesqueposs^de TUnion. Ges Etats n'admettent pas Tescla- 
vage, k part le Maryland oü ia proportion relative desesciaves est en 
decroissance continuelle, et TEtat lilliputien de Delaware, oü Tescla- 
vagea presque disparudefait. Ausud du Potomac, entre TAtlantique 
et le Mississipi, sont les Etats ä esclaves, Etats agricoles, les seuls ou 
üy ait de Ia grande culture, produisant particuli^rement le coton. 
Je rfz, le sucre, le tabac , sans Industrie manufacturt^re, nc faisant 
gu^re de commerce, sauf le cabotage, que par rintennidiaire des 
grandes villes du nord. A Toucst, k partirde Ia ligne des grands lacs 
en descendant au midi, le long de TOhio et du Mississipi s*6lend un 
sol des plus riches, sur lequel , depuis Tind^pendance, ontsubitemeat 
grandi des Etats nouveaux : TOhio, Tlndiana, rUlinois,sanscompter 
le Michigan, qui est mainienant en droit d'^tre admisaunombre des 
membres de TUnton. Ge sont des Etats agricoles exploit^ ptr le 
travail libre, produisant du bi^ et du b(§tail de toute esp^ce^ du 
Whiskey et des salaisons, ou Ia propri^t^ est raorcel^^ en ce sensque 
ctiaque famille a son domaine. 

De ces trois groupes, celui du nord estlepUis int^resa^ ä Kexistence 
d'une banque centrale. G'est aussi cdui ou Ton eonnatt le mieux le 
in^canisme financier de TUnion, et ou Ton comprend le mieuxqu'une 
teile banque en est le plus indispensable des rouages. Mais le nord 
m^U m6me nvec Tappui de quelques villes commer^ntes d« sadou 
de fouest, comme ia Nouvelle-Orl^ns et Gincionati, nesuffit pas 
pour former une a^jorit^. Am nord m^me« dans Ia campagne qui 
^ etend derrike New- York et PhUadelphie, il i^ne oontre le wm- 
merce de ces villes une Jalousie qui est pire que de Tinjustice, car 

' Ell 1833, sur une importfrtion d« i€6,€a0»000 de doHars,k8'portsde ceUe 
^ciion ODt recu une valeur de 96,000,000. Deduction falte des importatioDS de Ia 
Nnuvellc-Orleans, les imporlations rounies de tous les Ätals autres que ceux du 
nwd n*ont cl6 que de 2,700,000 dollars. Le sud exporte beoucoup plos qu'» «Mm- 
l>ortc. 
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c'esl de ringratittide, el qui se manifeste maiiilenant parune aveugle 
hosULit^ contre la banque. En un root, qiioique la questioti d'une 
banqiie nationale soit presqiie considirfie corameuneqyestion d'fitrc 
ou de n'fitre pas, par !e$ ra^tropoles comioercfales du nord, sans Tiii- 
duslrie des[]uelles le nord ne serail encore qu'un pays demi-Muvage, 
le nord est loin d*ötre unanime en favear de celle inslitulion ; et Je 
iut-ilt il ne pourrait« seul« la sauver. 

Le nord doit donc chercher des allifis h Touest ou au sud, 11 y a 
dessymplAmes quiannoncent que dans Touesl Topposition grossit, 
mais c'esl parce qu'elle a momeDlandment hhse en dehors la ques- 
lion de la banque. L'ouest n'aime ni la banqiic ni les banques, La 
liaine de ces Etats eminemment dfemocratiques contre le hunking- 
sif&iem est formellement ecrite dans la consiilulion de deux d'entre 
eux , Indiana et Illhiois. II y est diten subslance (arlicle 10 de Tune, 
iirticleSj|§ 21 , deTautre)« que les banques sont prohib^esdans TElat, 
k raoinsque TElat ne jugeconvenabled'ea dtablir unelui-mömeavec 
ses propres Fonds ; ce que d'ailleurs ils sonl Fun et t'aulre en train de 
Jaire. C'est donc au midi que le nord doit chercher ses alHancc!^. 

Les populations du nord et celleä du midi different les unes des 
eutres h bien desegards*. On reconnait» jusqo'ä un cerlain point, 
entre les Etats du nord ei ceo^i du midi les m^mes analogies, les 
iiiömes contrasles qu'eiitre la France et TAngleterre *, Le midi 
i'emporte, comme la France, par les qualites brillantes ; le nord, 
commeTAngleterre, par leg quäl it^s solides. Les grandesid^es vierment 
plulöt du midi ; la honne e\äcuiion est plutöt le fait du nord. Le nord 
est döu^ de la persdvörance anglaise, de cette persev6rance, gnge et 
i^^ondition du succes. Le midi est, comme nous^ mobile et facile ä 
flecourager ; tout ardeur au commencement d'une entreprisCp et tout 
dteoncert6 quand un obstacle imprövu vientcn arrMer le €our<;. On 
eät fort 6tonnd dans TUnion de ce que. Tan dernier, les habitants de 
la Caroline du sud ont terrnin^ et bien termin^ un chemin de Ter de 
Cliarlestonä Äugusta (Gcorgie) ; c'est la dislance de Paris au Ifavre, 



' Voir la lellre X. 

' A ßichmoad» en Virgiule, ju dematidais h un Fiancaiüitabn Ih dcpuis clnquaiit« 
«ns, cl dant tc paLrioLtsme nc ä'e^i poinl rcfroidi per uoem longue abäencer pourquoi 
tl livaii prt^rere Richniond aus \illt s du Nord, qui ^taienl el sonl encore, ma(gre Je« 
progrisdeRiohmond, plus fftvoraldos pour les afTnires, ä Cesf, me r^pondil4f, qüe 
l€S Vlrgintcns soni les Ffanrnts^ de lArn^rique. n 
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Du m^Iange des hommes da nord avec les homrnes du sud dans le 
congres , il r^sulte que lesprit de caicul et le seus pratique y sont 
assis h cöt^ de la vive Imagination et de la conception large. Leur 
concours 6quilibr6 est la raison profonde de la direction k la fois 
hardie et sage qui caract^rise habituellement les actes du congr^. 
Jusqu'ä ces derniers temps, oü Touest, surgissant tout^ coup, est 
venu se placer en tiers entre les deux groupes rivaux, la politique 
Interieure des Etats-Unis a consist6 dans un balancement entre le midi 
et le nord *. 

II y a entre le nord et le sud des dissidences politiques asscz 
graves. Le nord a plus de respect pour le lien föderal ; il serait pluldt 
dispos6 ä le fortifler qu*a Taffaiblir. Le sud a la tendance oppos(^c. 
Au sud, on est contre le tarif des douanes, contre les subventions du 
gouvernement f^d^ral aux travaux publics, contre tout ce qui peuf 
etendre Tinfluence de l*autorite fedSrale. « Plus le lien f^d^ral sera 
» l^ger« dit le sud, plus on le portera aisäment, moins il sera a 
» craindre que quelqu'un des membres de la conKdiration n'ait 
» enviede le rompre. » — « A force d'afifaiblir lelien f6d6ral, r^pond 
D le nord , vous le d^truisez. Pour peu que vous continqiez amsi , 
» rUnion sera abolie de fait et n'existera plus que de nom ; le plus 
» mince accident sufflra ensuite pour que le nom m^me disparaisse. » 
Dans toutes ces querelles cependant , m^me dans celle de la nullifi* 
cation, oü une partie du sud menacait de briser le pacte f^d^ral , 
on a jusqu'ici fini par s'entendre. De part et d'autre on s'est fait des 
concessions , quoique le nord ait c^d^ plus souvent que le sud. 
Gomme le nord et le sud ont d^jä une assez longue communaut6 
d'existence, il y a lieu d'esp^rer qu'ils continueront longtemps encore 
ä vivre ensemble. 

En vertu du penchant ordinaire du sud h Interpreter la constitu* 
tlon dans le sens le plus favorable k la souverainete individuelle des 
Etats {stales* rights) , beaucoup des publicistes du sud soutiennent 
que Texistence de la banque est inconstitutionnelle , quoique le cqn* 
traire ait ki^ formellement reconnu par la cour supr6me des Etats- 
Unis, dont le Premier magistrat [chief-juslice] , M. Marshall, est un 
homme du sud que Ton rev^re dans toute l'Union, et dans* le sud 
plus encore que partout ailleurs. La Constitution , disent les puristes 

^ Voir la note 33 & la fin du volume. 
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•des statss'ri'ghts ^ ne donne pas otj eongres le droit de creer unc 
bnnquedes Etats-TInis. D'iin aötre c6t6 , slls sont chatouilleux sur 
re qii'ils appellenl rempietement de Tune des branches du goiiverne- 
ment f^d^ra! , ie eongres» ils ne le sont pas moins sur les envahis- 
semcnts dont Topposition äccuFe une aalre branche de Tautorite 
i^rl^rale , c'est-ä-dire le pr^sident* Äinsi , en möme temps qu'ils 
rombattent la banque , \h combattent aussi le pre^ident ä caase de 
*;es mesures contre la banque* Ce tiers parli est nombreux en Virginie, 

En supposant que les conclusions du parti des slatesWighis conlre 
la banque actuelle et contre toute banque nationale , soient fondces 
«n droit, elles n*en sont pas motns inadmissibles dans la pratique. Et 
conime aux Etats-Unis il n'est pas possible de faire röussir la devise 
ppnssent lescohnies plulot guun principe^ le nord espere que le parti 
des siates'righis , ä Texempie de quelques-uns de ses coryphees , tels 
que MM. Calhoun et Mae-Duflie (de la Caroline du sud), se relA- 
i;hera un pen de la rigueur de ses th^ories» L'administration fait de 
?on c6l6 beaucoup d^efforts pour que Ics idees des theortciens de 
Virginie sur la questiou de banque i^oient maintenues dans toute 
Jeur purele originelle sur leur terre natale ; et dernieremcut, M. Van 
Huren , qui \oit les choses de loin , ayant eu ä envoyer un toast en 
Virginie ä Tun des baiiquets du 4 juillet (anniversaire de riodfepen- 
ilnnce) ^ a cboisi celui-ci : « Guerre implacable {unqualified) ä la 
« banque des Etats-Unis! » 

Le nord a heureusettient pour lui un moyen d'action eur le sud , 
parTesdavage. Ceciexige quelques 6fJairci?«iements* 

Quand fut d^clarferindepeudance (1776), Tesclavage existait dans 
Ions les Etals. Durant la guerre de rindepeadance, en 1780, la Pen- 
Hilvanic adopta un projet qui devait rapideraent le faire disparattre. 
Ivn 1781 f le Massachusetts proclama regclavage incompatible avec 
lies lois dejä exislanles. Successivement les autres Etats de la Noo- 
velle-Angleterre, et enfin New-York et tous les autres Ktatsau nord 
du Potoinac, ä Texception du Maryland et de Uetaware, prirent de« 
mesures* analogues ä Celles de la Pensylvanie. La chose leur 6tait 
fa: ile ; leurg esclaves ne formaient pas plus du vinglieme ou du quin- 
jAvme de !ü population. G'etaitbien autrement difflcilepour les Etats 



: 



' Ellcs consistaient k abolir F esc !a vage pour tous les noirs qui iHaieiU k nartrc, ä 
cunditJaii qu'ils resleraienl au senke üc leurs mallrcs ppndwnt un d^lai d^termiii<?, 
ii^ \ ingt-cinq h vingl-huit ans. 
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du midi, ou la propoiiion des escUves ^lait ü% ä 5ept fefe pitis eon- 
siderable , et ou tout le travaii agricole et domestique ^tait fall par 
les Doirs. Uesclavage s*est done perp<§tu6 daiis le sud. Uaequisiiiofi 
de la Louisiane et de la Floride a rouitipli^ ies Etats k esclaves. Par 
ufi laisser aller dont on se repentira cruellement un joar, Tesclarage 
a ^ii autoris6 dans les Etats nouveanx, tels quele Missouri, oii il itaü 
bien ais6 de se passer des noirs ' . En 1790 , ii y avait dans rUnion ^ 
460,000 esciaves r^partis dans six Etats , uu territoire et le district 
federal ; il y en avait, en 1830« 2miliions i^partis dans douze Etats» 
deux territoires et le district f^d^ral. La population blanche n)4l6e 
a^x esciaves itait, en 1790 , de 1,250,000 , ou de cent quatre- 
yingt-dix contre cent. Elle 6tait, en 1830 , de 3,760,000 , ou de 
oent quatre-vingt-six contre cent. L'augmentation proportionndle 
ies noIrs serait plus considSraMe , si «ux esciaves on ajoutait les 
bommes de couleur libres, et si Von ^iminait les Etats du Maryland 
vi de Delaware. D^s 1830, le nmnbre des esciaves surpassait celut 
des blancs da«s la Louisiane et la Carcdine du sud '. 

De nos jours, Tesclavage est un fl^u pour tous les pays ou il existe. 
Axix Etats-Unis , dans le sud comme dans le nord , an e» est con- 
vaincu ; mais comment y mebtre fin? La sanglante exp^rience de 
Saint-Domingue et les tristes r^suitats qu'elle a produits pour la ma« 
jorit^ des noirs eux-mämes , n'encouragent pas ä une 6mancipatk)a 
imiii^diate. L'essal en grand que le gcruvernement angkis ^ vient de 
tenter dans ^s colonies n'est pas assez avance pour qu'on putsse en 
ttreraacune lumifere. Les colonies angiaises ne r enferment d'aiileui^ 
mne le tiers des esciaves existant anjourd'liui dans TUnion. Et une 
fotsqu'on aurait affranchi les esciaves , qu'en ferait-on? Gette der- 
ni^e qnestion est la plus embarrassante de toutes pour celui qui sait 
c&mbien la condittoo des faommes de couleurHbres^ miserable aux 
tXats-ünis ^, D'un autre cöt6, ä mesure qtie le temps marche , les 
dtfBcult^ s'aggravent , et 4es Etats du sud se votent ou se croieiit 

' L'Eiat du Missouri nc coniplait, lors de son adraission dans i'iJfiion, quo dii k 
airzc millc c'claves. Ricn n'elait plus facile que d'y abolir Tesclavage sans depouiller 
les propriciaires d'esciavcs; cor tes esciaves pouvaient ^ire conda'rts ä fortpeo de 
frais dans les Etats du Missifisipi et de rAlabaraa, et y 6lre vendus. 

^ DeducUon faite des esciaves qui existaient;dans les £tats du nord. 

' Voir la nole 38 a la fin du volurae. 

♦ Voir la nole 3i) ä la fin du volumc. 

* Voir la note 40 h !a fin du volume. 
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obliges d'adopter au sujet de la popuktion noire des mesures If gista- 
üves * en faveur desqucHes ori peut invoquer la necessite , mais qui 
«'en sont pas moins d*uiie duretfi excessive. 

Malgiö toutes leurspröcauüonscontre une insurreclion des noirs, 
rinquietude des Etats du sud va toujours croiäsant. Ydci qu'a partir 
du 1" de ce mois les noirs des Antiites ariglaises sont ä demi afTran- 
chlB.Cestles sont ä trois journees du Httoral atn6ricain. Entre elles 
et les ports du sud et du iiorJ, le commerco est aclif et les commu- 
nicatious fr^quenteSt Enfin le pros^lytisme religieui: , qui en Angle- 
terre vient d'cnlever reroancipation des noirs, a des orgaiies aux 
Etats-Onis, Ilnemanquepas, a Boston, ä Philadelphia et dansl'Ohio, 
depliilanthropes toujours pröts h faciliter la fuite des esclaves. L*hiver 
dernier, pendanl quej'^taisä Richmond , quarante on cinquante 
eselaves di^parurent , et i1 est hors de doute que ceux qu'on appelle 
les fanaiiqucs de Philadelphle ou de la Nouvelle-Angleterrc, leiir 
avaient fourni les moyensde s'^chapper. 

La question de resclavage est donc h juste lUre celle qui preoccupe 
le plus les Etats du sud. Toutes les fois qu'on Va soulev^e^ m<^nie in- 
directement et secondalrement, ils ont rklame avec \iolence ; des 
qu'on y touclie , on est sür de les faire crier. C'est leur cöte faible , 
cVst par Ih que Ic nord a prise sur eux. 

Les Etats du nord ne se sont jamais deparlis , a T^gard de Tescla- 
vage , d*une politique de concession, Cette conduile du nord peut 
m^meappörallre comme une connivence coupable , aux Europ6en«s 
qui ne remarquent pas qu'il s'agit de sauver ce qtierAmerique du 
nord a de plus prdcieux, c'est-a-dire le fait de runioti. Le nord a ficrit 
dans ses lois tout ce que le sud a deniande, Le nord a accordfe au\ 
gensdu sud le droit de venirreclamer devant ses propres tribunaux 
leur esclave fugitif, de sorle que le sol republieain du nord nejouil 
pas, comme certains sols monarchiques d'Europe, du prhitege de 
communiquer la liberte a quiconque y a mis le pied. Le nord a per- 
misque l'esclavage füt maintcnu dansle district fddäral, h Washing- 
ton , au pied des marches du Capilole. Lc nord , voyant que le sud 
prenait feu dans Taffaire du Missouri, a fait taire ses justes repu- 
gnances. Le nord, qui aurait ioterfit ä reconnailre Haiti, y a renonce 
parce que les Etats du sud ont dit que ce serait un encouragemcnt 




Vßir lä iiotc M h la ßu du vi^lum^-. 
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donn6 k l'esprit de r^voUe^ Aiosi, pour maintenir la bonne harmoDie 
dans rUiiion , le nord a pouss6 Tabn^gation jusqu'ä imposer silence k 
ses sentiments religieux , k ses priocipes de Iibert6 , k ses int£r£ts 
commerciaux. Comme runion proGte k tous, tous doiventsavoir iui 
faire dessacrifices, il serait justeque de son cöt£ lesud renong&t k ses 
id^es th^oriques sur la coDstitutionnalitS d'une banque nationale« 
id^es que la pratiquede l'Union dement % et dont lacondamnation 
a ^t6 prononc^e par des juges dont le sud lui-in£me est fier. 

li y a quelques mois encore, la clameur publique a impos£ silence 
dans les Etats du nord aux soci^t^s ^ appel^es des abolüionistes^ dont 
l'objet est Tabolilion de l'esclavage au sud. Les journaux vous ont 
apport6 des dStails des seines de d6vastation et de pillage auxquelles 
une poign^edegens sans aveu, prenant pour pr6texte quelque impru« 
dence des abolilionisles^ s'est livrie contre de pauvres gens decouleur 
inoffensifs, pendant trois nuits consäcutives, k New-York, en juiilet, 
et pendant trois nuits cons^cutives, k Philadelphie, il y a ä peine une 
semaine. Loin de moi la pensäe d'accuser Topposition , qui domine 
dans ces deux viiles, de complicitä avec ces miserables ! Je crois cepen- 
dant exprimer un fait vrai en disant que ces disordres inouis , oü des 
maisons, des äcoleset des ägiises ont itä saccag^es et d^moües chaquc 
soir par douzaine, et ou de paisibles gens de couleur ont 6tä pill6s et 
maltrait^s , eussent rencontr6 une r^pression bien autrement 6ner< 
gique, si le nord ne tenait aujourd*hui par-dessus tout a prouver au 
sud qu'il r^prouve les abolitionistes , et qu'il n*a rien de commun 
avec eux. 

Le nord, en un mot, a donnS et continue de donner au sud toutes 
les garanties imaginables an sujet de Tesclavage. Le sud , qui peut 
avoir besoin quelque jour , non-seulement de la tol^rance passive du 
nord, mais aussi de son assistance effective contre quelque r^beilion, 
aura a voir si le nord est bien exigeant de Iui demander en retour 
tolirance pour une Institution indispensable au nord, et de qui le sud 
n'a jamais regu que des Services. 

' Dcputs 1791, il y a toujours eu une banque des ]^ts-Unis, excepi^ de 1811 a 
1816, et Ton sait dans quel effroyable desordre ötait tombe le syst^nae commercial 
«t financier du pays pendant cet inlervalle de cinq ans. 

^ On estime que le nombre de ces socieies est de plus de deux cent cinquanle. 
Blies publient un grand nombre de journaux et de brochures. Elles ont un caracl^re 
plus rellgieux que politique. 
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Les ^leclions de raatomne ont maintenant eu Heu dans la pUipart 
des Etats, Elles ont tourn^ a Tavantagc du parti dßmocratique et du 
President. 

Äu mois d'avdl dernier, le maire de New-York> qui est un Jacksofft- 
man ^ fut 61u a rimpcrceptible majorü^ de 181 vok sur 35,14T 
iolants,et ropposilion emporta la luajoritfi du conseil munieipal. 
Aujoud'hui la majoritä en faveur du g^n6ral Jacksoo est de 2,400. 
Divers moUfs ont contribuß a ce retour de fortune. 

Le nom de la banque, dont la cause est etroitement li^e h celle de 
i'opposiUonp sonne de plus en plus mal aux oreilles popölalres. C'est 
de rinjustice, mais c*est un fait. Quelques mesüres rfecentes de la 
banque ont redoublß conlre eile ranimositödu parti d^oiocratique. 
Etlea refusö de montrer ses livres au comitö dlnve^tigation noinm6 
par la cbarabre des representanls , aatrement qu'cn la pr^sence de 
se^ propres ofiiciers ', et Fon a persuade au plus grand norabreque 
h inonslre refusait de laisser voir les roysteres de son antreaux d6- 
K^gu^s du peuple. La banque persiste, coTiformSmeut aux usages du 
ir;onde commercial , a r<!*c]anaer des domniages-int^rfits^ k cause du 
[jFotöt de la lettre de cliange sur le gouvernement fran^ais, qne 
1 administralion lui avait vendue, et elie a relenu les dividendes qui ■ 
rcvenatentau gouvernement TM^ral ensaqualitöd'acUonnaire. CesU 
tüt-elle, uniquement pour porler devant les tribuuaux le döbat qui 
i'\isle entre eile et le tr6sor public. Le parti dfimocratique prend 
texte de lä pour accuser la banque d'usurpation de pouvoirs. «La 
» voilä , dit-il , qui se place au-dessus des lois, qui se fait justice a 
» elle-möme, qui, sur un prMexte imaginaire, met la main sur les 
•» deniers du peuple. » Dana ces deux affaires il est tres-possible qnc 



' M\h appuyail son rcfus sur ce qa*un pr^c^denl comU6 dlaTwitgfllion, nu moypa 
de notes pdses pendanl ud eiamen parei), s'^tailpermisbeaucoup dlndiscrdllons. 
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leifcaitv§oit toot enlier dn cötö de la banque; mais les apparcnc€s 
filmt contre eile, et rieo ne saurait 4tre plus fftcheax dans un pays 
gOüveroS par le soffrage univeiael. Beaucoup des amis de la banqae, 
toot en admettant qn'en ees deux circonstances sa conduite a 6ti 
l^ale, pr^f^reraient qu'dle eAt agi aatrement, par prudeoce, dans 
rint6r^t de Voppositioo et dans le fißü propre. 
; Le silence des grands orateurs du congr^ , qui sont presque tous 
dans lesrangs de Topposition , n'apas moios contribu^ aux pertes 
qo'elie a ^prouvtes depuis la cl6ture de la Session. Les amis de 
Tadministration au congr^ et surtout dans le s6nat avaient eu le 
dessousdansla discussion ; ils en avaient conscience ; leur contenance 
seule en 6tait un formet aveo ; et le parti tont entier ^tqit d^concert^ 
par le fait de l'embarras et du d^ordre de ses chefls. Depuis le 
30}uiiiy le parti, g^ranx et soldats, a eu le temps de se reconnattre; 
Ite se sont r^organis^loin du feu de MSf . Glay, Galhoun et Webster, 
et ils viennent de remporter une Yictoire qu'ils n'auraient pas e^6r6e 
il y a quatre mois. 

Enfin, le rötablissement des affaires industrielles a toum^ aussi au 
d^vantage de {'Opposition. Lorsdes ^lections d'avril, h New-York, 
on sortait d*une crise ; toutes les classes avaient souffert et souffraient 
encore. II 6tait difficile de ne pas reconnattre que cette souffrance 
temporaireavait sa cause dans l'attaque du pr^sident contre la banque, 
dans son exp^rience sur le corps social [experiment), comme il Tap- 
pel ait lul-mÄme. Le commerce est prospfere maintenant; la campagne 
d'automne a 6t6excellente; tout porte Ji penser que celle du printemps 
procbain ne sera pas moins avantageuse. L'exp6rience du g6n6ral 
Jackson paratt donc avoir r^ussi. Une foule de gens qui sont dans le 
parti d^mocratique comme dans leur^l^ment naturel, et qui Tavaient 
quitt^au printemps, y sont tout naturellement revenus. 

II faut s'expliquer d'ailleurs sur T^tendue de la victoire que Tad- 
ministration vient de remporter. L'opposition n'a pas perdu les 
positions qu'elle occupait encore; m^\s \e Jackson-party aconserv6 
jeplusgrand nombredes siennes, et surtout il est rest6 leplus fort 
dans les Etats de Pensylvanie et de New-York. En un mot, i en juger 
par les 61ections qui ont eu lieu jusqo'Ji pr6sent, la chambre des re- 
pr^seutants, dans le congr^s qui s'ouyrira Ji la Co de 1835, sera, 
comme la chambre actueile, compos6e en majori t£ de JacUßon-men. 
r/opposition a pourtant gagn^ plut6t qu'elle n'a perdu. Elle a gagne 
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TEtai de Maryland h une majoriti consid^rabte. Elle a mtSme gagn£ 
le democratique Ohio, sur qui eile ne comptait guere; dix repr6- 
seularits de cet Etat, sur diK-neuft sont de ropposition; et quoique 
le gouverneur de TEtat soit un Jackson-man ', la majori t6 de la Ifigis- 
fatureest anti-jachon : riisuUat essentiel, car ce sont les l^gislatures 
qui eliscnllesmembres du s6nat des Etals-Unis, 

Les älectiond de VE tat de Fensylvanie, oii ropposition a perdu 
deux ^ repr^sentants , n'ont surpris personne. Geltes de I'Etat de 
New-Vork onl au contraire tromp6 tous les calculs ^, Je sab que des 
Jackson-men Irb-bien informös, qui avaient bien jugö a Tavance des 
ilecUoiis prücfideoles, ne s'altendaieiit qu'ä une majorite de trois ä 
quütre cents voix dans la ville. Ils Tont eue, je le repete, de deux 
iriilte quatre Cents, Uopposition se croyait de force a disputer TEtal, 
et eile comptait sur la ville, 11 est en elTet extraordinaire que rini^rfet 
commercial sott battu dans la premi^re ville commerciale du nou- 
\ea umondc ; un semblable r^sultat ne Tait pas r^toge du Systeme 
qui Ta produit. Le triomphe inespfirö queropposition venait de rem- 
porter dans TOhio avait redciubl6 sa conQance ä New-York, On avait 
cel^brS avec^clat Farrivfe du jeune g6aiit de Fouest sous Vetendard 
du parti anii-jackson. Un des magnißques bateaux h vapeur de la 
ligne de New-York h Albany, qui porte le nom de VOMo, avait 6te 
däpMi^ pompeusement le long du fleuve, avec du canon. li avait fait 
ses dtcbarges d'artillerie aus acciamations des villes et villages qoi 
bordcut l'Hudson, I[ avait oifert aux regards des populations la petite 
fr^gate Comiitution *, ce palladium de Topposition dans New-York* 
Un paquebot avait ^tä expMiä d'Albany au lac Erle sur le grand 
eanal, et avait Tait retenlir le canon en riionneur de TEtat d'Ohio ä 
Iravers le reseau de villes neuves et de florissants villages qui poisent 
el versent la richesse^ le mouvement et la vie dans cette artere de 

Ml A cte elu ä une mdjorile <Fun peu plus de irois naille sur cent trenle-eiii<i 

niille volam§< 

^ Daus 1c congT^acluel, sur lesvingt-huit TepreseDlanls de la PensylvQnie» Irdie 
ap|iartieriTiCDt h Topposiliüri. Dans lecongr^s iiouvcau, eile n'en complera quc oniv, 

* Sur quaranlc reprcseolftnts que l'Elat de New-York envoie au foiigrös, ircnie- 
deui maUitenanl sanl des Jacksoa-men* II y ea aura trenle et un dans le proi'baiii 

* C'estune frugale en minjature faiie h. Hniage ouplutöt en l'hoaneur de la f'regät^ 
Constitution^ qui £e cüuvrit de gloirc sous le com matt dement des capitaines Hull tl 
Bainbridge, dans la dernieie guerrc des l^tals-Unis conire rAogleterre* 
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TEtat. Aujourd'hui le canon de Topposition se tait; il n*y a plus que 
celoi de Tammany-hall * qui r6sonne. La petite frugale qu'on avait 
sospendue en Tair au-devant de Masonit^hall^ quartier g£n6ral de 
Topposition, pendant las trois jours de r^lection, ne montre plu$ dans 
ses agr^ les verres de couleur dont eile £tait illumio^e cbaque soir. 
Les rues de New-York, qui d'ailleursn'en ont pasbesoin, ne re^oivent 
plus de renfort de lumi^re que des Jachson-men^ qui fönt tous les 
soirs des processions aux flambeaux. 

Les 6lectioiis de New-York ne sont pas importantes seulement par 
leur r^sultat ^iectoral ; elles le sont aussi par l'ordre qui n'a pas cess6 
d'y r^gner. Depuis six mois, Fesprit d'anarcbie avait \e\k la t^te aux 
Etats-Unis au point d'inspirer des alarmes s^rieuses, möme h des 
gens peu accessibles a la peur. Yous savez ce qui eut lieu k New- York 
aux ^lections d'avril ; plus tard, au mois de juillet, New- York fut 
pendant plusieurs nuits le tb£6tre d*une s6rie de d^vastations et de 
violences contre de pauvres gens de couleur. Au mois d*aoüt, les 
mfimessaturnalesser^p^t^rentä Philadelphie, souslemömepr^texte» 
avec non moins d'audace et de persistance ; puis vint cette brutale 
attaque pr^de Boston contre de paisibles religieuses vou^es h T^duca- 
tion des jeunes filles, qui virent leur couvent assaiili, saccag^« 
incendie, sans que les selectmen (conseillers municipaux ^] de Ghar- 
lestown pussent ou osassent tenir t6te aux auteurs de Tattentat, et 
Sans que les bons citoyens, pris au d^pourvu par cette intol^rance 
sauvage, s*avisassent d*intervenir '. II y a un mois & peine, &Phi- 
iadelphie, le soir des 61ections, ce fut encore un incendie : six maisons 
furent brül^es et les pompiers * ^cart^s de vive force, comme h Char- 
lestown, par les malfaiteurs. Cette nuit-lä, un fajt encore plusgrave 
se passa. Des coups de fusil furent tir6s par quelques hommes de 
i'opposition que la foule du parti adverse assi^geait a coups de pierres. 
il y eut quelques bless^s et un ou deux tu^s. Huit jours auparavant» 



' Lieu habituel des rcunions du parti democrAtique. 

* Dans les six £tats de la Nouvelle-Angleierre, on donne ce nom aui mcmbres d« 
«ODseil muDicipal de touies les localti^ qui De sont pas elev6es au rang de vUle 
(city), et qui nesont qualifiees que de communes (town). 

* Voir la note 42 k la fin du volume. 

^ Ce sont aui £tats-Unis des compagnies de Tolontaires d*un admirable d{roue- 
wicnt et bien aouvent occup^s. 
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au moment de r^lectiou pr^paratoire' unhotnmc inolTeDsiF et toul 
k fait obscur, avait et6 tu6 d/ua coiip de stylet. 

Oe redoutait le repetition de ces dfisordres a New- York : i1 n'cfi 
rien ^t<§, Prfes de 36,000 ^lecteurs ont exercö leurs droits ^anstn- 
muUc. LesdeuK partim 6taient pourtant vivemeat excites. Le merite 
de cetie conduile sage appartient tout entier ä la population. Les 
deuE sectjons du conseil municipal ^ avaient, il est vrai, piis des me- 
SU res extraordmaires pour le maintien de la paix publique. Mais ee 
qui ici est extraordinaire en ce genre , est bien loin d'egaler ce qui 
€11 Europe serait k peine ordinaire. Si aux Etats-Ünis tes masses 
5'abstiennent du d^sordre , c*est qu'elles le veulent bieiK Si elies ob- 
serveiit Tordre, c'est qu'elles Taiaieiit* TruisceiiLs coustablesde plus 
ou de moins dans une ville de 260,000 ämesj comme New-York, fi'% 
sauraient rien faire. Quelques persoaues assureutcependaüt qu'il iw» M 
faut attribuer cette moderatloa de la democralie qua sa coii Dance " 
daas la victoire, et que si Telection eöt fait mine de tourner au [vrotit 
de roppositioa comme en a\ril , on eAt vu, comme eu avril , appa- 
raÜre dans les rues des baades arraöes de bl^tons. 

Le sort de la banque a et6 d^eide dans ces ^lectioas« Daus quinte 
mois sa Charte expire , et la banque mourra , pour r^aattre ua peu 
plus tard sousune autre forme, !orsqu'unes6rie nouvelle d'eoibarras 
coramerciaux aura dömoalre auK plus incredules que Ton no pent 
s'en passer* II est digne d'attentioa qu'elle p^risse prdciseraent de la 
maiü des deux Etats qui lui doivent le plus , la Pensyhaaic et Nem^ 
York. CaveuglemeDt de la Pensylvanie , en parttculier , est ine^ipli 
coble. Comment coacevoir l'acharnement avec lequel cet Etat s*ef- 
force de tarir une source de prospörit^ qui , pour lui , a coul6 ni 
abondante? Car saus les capitaux de Philadclphie, ses di$tricts de 
Tint^rieur seraient encore d(5serts. II a'aurait ni les qualre ceots 
lieues de canaux et de cbemins de fer qui le silloaaent, ni ^en routes | 
plus multipU^es encore, ni ses innombrables ponts de bois '^, lesplns 
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* A Philadclpliip, les jutjtiitie relection sonl nonimttsä la>afice par une elertiun.] 
preparaioire qui sc passe dans la rue. Les deui parlis sc rüiigcüt Tun tl uo cduu 

I 'au Ire sur Ic tToUolT oppoac, Le eonstMe , ofEcier mierleur de police, conipte lip: ' 
deu¥ groupes : le plus nonibreux a la ooniiDEition des juges. 

* Voirla notc 43 A la Gn du \üliime, 
■ Oü dcäi^ue (juelqycfolä la PensjlTanie par le nom de hridß« siaie. l'Elat <4»>»- j 
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beaiUL du monde, ni lea maoufactares et les mines qui renrichissent. 
(i^ielqoe» persooaes priteodeDt que la Pensylvanie, qui commefiee 
par Pbiladdphie , la ?ilie la plus cultiv^e peut-^re de touterUnioD » 
ibiit pir des campagDards d'origine allemande, qui soot ce qu'il y a 
de ttioins iatelligent dans TAm^rique du Nord. La cooduite des Pea- 
^Ivaniens h r^ard de la bauque u'est pas propre i les r^baUiiter 
(^ms f esprit de ees juges sivönss ^ . Quaot aux ilecteurs de New-York^ 
iliest permb de siipposer que , si le si6ge de la m^re baaque eüt 6t6 
daD3 leur m^tropole , les votes de la ville et de l'Etat eusseut tourn^ 
diff^remmeiit. 

La seule chaoee de salut qui reste ä la banque , c'est que la poi tion 
do sud, qui estsoos rioflueoce de la Virginie , daigoe lui teudre une 
main secourable. Get acte de compassion g6n6reuse de la part du sud 
n'est poiot probable , mais il n'est pas absolumeot impossible. J'ai 
souvent assistS h des discussions eotre des Am^ricains du sud et du 
nord , dans lesquelles ceux du nord disaieut ä leurs adversaires : 
« Sans noüs, vous seriez k la merci de vos esclayes ; c'est notre unioa 
» avec vous qui les emp^chera de se r^voiter et de yous couper la 
)» gorge. » Les gens du sud r^pondaieot : « Nous nous chargeons de 
» cootenir nos esclaves. De long temps nous n'aurons besoin de 
» votre secours contre leurs teutatives de r^bellion« Nous ne vous. 
]> demandons qu'une ehose , c'est de ne pas les provoquer h riosor- 
» rection. Mais^ vous, vous ^es d^ord^s par rultra-d^ocratie. Voa 
» ouvriers vous fönt la loi. Avant qu'il seit peu , vous serez trop 
» heureux de retrouver l'appui du sud pour r^tablir la balance que 
» le suffrage univei^sd aura riHoapue* » Le sud a actuelleaient ime 
belle occasion d'exereerdans le aord ce pouvoir modirateur doat il 
sevante. 

Le grand Fr^irtc » aprte une vtetoire sar Uft iflaperiaux^qnl 
sutvit de pr4s Fentenoy » 6crivit k Le^is^ XV : « Yotce m^esti ^ 
tiri de Fonteno; uae lettre de cbaage sur mol; je vieas de Vm^ 
quitter k...., » Le ghn^ei Jackson a acqutttÄ plus vite encote kt 
lettre de ebange qa'ont tir^e sur lui les ilecteorsdeNew^York. Ua^ 
etrculaire vieat d'^tre adresste par le seer^ire da trisor (aiini^lrc^ 

> L'abbe G...» qui etait minislre du Portugal 9ux ftats-UniSy di^ait, k son reuivr. 
d'un Yoyage dans riaierieur de la Pensyhafiie, que cet £iat lui rappelait le sphini^ 
parce qu'il ayafit, eomme le Symbole egyptfen, fa t^te a^iin aßge et le eerps d'uB» 
iMite. Ceiuotesl souTenl cit^ anx £tat&-ljnfs. . . . ^ . 
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des flnaiices) k tous les receveurs des deniers publics , per laquelle^ 
ieur est däfendu de recevoir en payemeot certaines Iraites dessuccur- 
sales de la banque. Ces traites avaient Hk ^mises par la banque 4 
cause de lirnpossibilile matörielle oü se troiivaient le president et le 
oiissier de ta märe banque, k Philadelphie , designerdcs billets de 
5 et 10 dollars et nombre süffisant pour remplacer ceu^ qu'use et 
dSchire une circulation des plus actives. Elle^ ent la m4;me forme 
que les billets et pfi^sent comme eux, quaique la Charte de la banque 
n'en fasse pas mention. Cette decision de latiministrntian ne fera 
aueun tart k la banque ; car si celle-ci est forc^e de retircr de la 
circulation toutesces traites, qui montent ä36 millions de francs en- 
viron, rien ue Tempfechera d'^mettre des billets proprement dits pour 
la m6mB somme* 

La banque s*est pr&par^e k tout fiv^nement. La masse de ses billeta 
ne d^passe pas, y compris les traites des succursales» 85 millions de 
francs, et ses ressourcesen num6raire ou en autres valeurs immedia- 
tement r^alisables d^passent 100 millions, Seulement il va falloir 
que le pr6sident de la banque, M. Biddle, et le caissier» M. Jaudonp 
qui sont d^jä surcbargös de besogne, consacrent tous les jours trois 
ou quatre heures h signer des billets ; car , je le repfete, ces traites des 
^uccursales n'avaient 6t6 innagin^es que pour leur ^pargner cette 
corvfe. L'arrfiie du secr^taire du tr&or sc reduit donc ä unf* 
esp^ce de pensum InÜl^h k MM . Biddle et Jaudon : en voilä totite 
ta portee. 

Des deuxcöt^s'del* Atiantique il ya aujourd'hui uner^actioncontre 
t'aristocratie d*argent. Tandis qu*ict sur les mäts ou arbres de Iibert6 
ilevis par le parti d^mocratique t et sur les bannieres qu*il promene 
daos ses processions^ on voit ces Sterneis refrains ; «o bank ! (pas de 
banque); Down wuh th bank! (ä bas la banque I) No rag-money l (pas 
de monnaie de Chiffons) ♦ chez nous, du haut de la tribune nationale, 
tes banquiers sont signales ä ranimadversion publique , par les voii 
les plus puissantes, comme des loups-cervier.'i. f^t-ce k dire qu'ils 
s'abusent, ceu3c qui esp^rent que Tindustrie s'elövera bieniöt ä Tin- 
iltience et i la dignitS politiques? ou n'est-ce pas plutdtquete« tndus- 
triels, et surtout ceux qui sont plac^s ä leur tiUe, lesgensde linance 
ö'ont pas assez de conscience deravenir qui leur est rfeervfi , et na 
ü'empressent pas assez de secouer les mauvaii^es habitudea qulls ont 
du contracter alors que le sabre faisait la loi et que le travail 6tait te 



I 



I 



LETTRE XV. 157 

lot des esclaves ou des serfs? N'est-ce pas que ces princes de Vindustrie 
fassenttrop peo de cas encore des sentimentsqui valent les lettres de 
noMesse , et sans lesquels nulle Suprematie n*a Jamals 6t6 possible ? 
Pour approcher dignement des affaires publiques, il faut avoir des 
mains pures, il faut aimer le bien public un peu plus que son coffre- 
fort; et le commerce est tellement Organist aujourd'hui , qu'ä moins 
d*£tre nk avec une triple dose de g^nSrosit^ et de patriotisme , il est 
bien difßcile de ne pas s'y salir les mains, et de ne pas s'y endurcir 
le coeur. 

Gombien n'y a-t-il pas aujourd*hui, dans les rangs des industricis, 
d*hommes honnötes qui g^missent sur les usages auxquels il faut 
qu'ils se plient, sur les exemples qu'ils sont contraints de suivre ! La 
banque des Etats-Unis va porter la peine des vices qui, de nos jours 
encore , ravalent le commerce, et qui , k partir de nous cependant , 
devraient commencer h n'fttre plus que du domaine de Thistoir^t 
Elle est punie pour les p^ch^s d'autrui ; car cette grande institution 
n'a point m^ritd le reprocbe de cupidit6. Les Services qu'elle a 
rendus au pays sont immenses ; ceux qu'elle s'est rendus ^ elle-mftme, 
c'est-ä-dire ses b6n6fices , sont mod^r^s. 

II faut m^me rendre cette justice k rAm^rique de reconnattre 
que, quoique le d^ir de s*enrichir {make money) y soit nniversel, on 
y trouve dans les centres commerciaux de quelque importance et un 
peu anciens, plus de conscience et surtout moins d'6troitesse que chez 
»ous. L'6goisme am^ricain est plus large que le nötre ; il de s*abaisse 
Jamals k de miserables l^ineries ; il taille en pleine Stoffe *. I6i sans 
doute les sp^culateurs effr^n^s , les joueurs aveugles et iiisatiables ne 
manquentpas; mais presque toujours ils choisissent , pour objetde 
leors combinaisons , des entreprises d'utilite publique. Aux ^tats- 
Unis , les sp6culations ont eü et ont pour effet de parsemer c6 väste 
pays d'etablissements ütiles , de canaux, de chemins de Ter, de 
routes, de manufactures , de fermes , de villages et de villeS; thez 
nous, elles sont plus effreheesi plus folles et beaucoup moins produc- 
tives. Ge n'est d'ordinaire que de Tagiötage sans aucün rappbrt aVec 
la prosperite du pays. G'est un jeu ou souient les dds sont pip^s , et 
ou rhomme cr^dule Yä d6yorer en un instant de fiövre les ^pargnes 

* Ainsi il n'existe pas en Am^rique d*usage analogue ii. ces pelit$ larcios qu'on 
4g^elle chez nous comptes de ports de lettres. 
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de longues ann^e». Pour unique r^sultat, elles produisent la ruirie 

et le d^sespoir d'iin grand nombre; et si elles peupleot qoelque 
chose , c'est rHötel-Dieu ou les filets de Saint-Clotid, Ce sont lä de 
Irisies v^ril^s, ce sont pourtant de Celles quMl est bon de se 
dire. 
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II y a soixante et seize ans f joor poar jour^ qu'une poign^e de 
Francais ävacuait tristement un fort situfe i la poi'nte d'une langue 
deterre, 1ä oü TAll^ghany et le Alonongab^la, confondant leurg 
eauK, forment rOhio. Les Franvais,avec leursßdelesalli^sleslodiens, 
avaient' fait une vigoureuse r^sistanice; ils avaient vaiiieu Texp^- 
dition de 1754 , et contraint Washington, alors lieutenant-colonel 
des tnilices virgtnlennes* ä rendre le fort N^cessiti. Ils avaient de- 
tniitrarnieedu pr^somptueux ßraddock, et r^pandii dans les colonieg 
anglaises une terreur dorit le souvenir nes'esl point e1Tac6 encore. 
Mais la destin^e de la France 6tait alors dans les mains de celtii de 
ses rois qui sera juge le plus s6v^rement au tribunal de Tliistoire. Soui 
le regne de ce prince d^bauchö et Egoist« , la France, sacriG6e ä de§ 
int^röts de nielle , bumili^e au dedans , ne pouvait triompher oti 
dehors» Les Frani^^ais füren t donc r^duib ä abandonner le fort Du- 
quesne« Ce jour-lä» le 24 noveoibre 1758, fnt an^anti un des planf^ 
les plus magniGquesqui atent jamais^t^ con^us. 

La France elaii alors en possession du Ganada et de la Louisiaae. 
Mous^tions maltres alors desdeuK plus beaux fleuves, des deux basi^in« 
les plus yastes et les plus riches de rAm^rique aeptentrionale, celui du 
Saint-Laurent et celui du Mississipi * . Entre cea deux bassins la naiure 

* La MnUiQ du Misstsspi, y compris uuc Mble portion de cellc du &aml-LaurcDt 
ifui appBrliciil Ä I'Union , est sis foi-J flus*;i ^lendue quo la Frailce. KIIp renrcrme 
vers i'eitr^nie auesl b^aucoup de lerrains fort {muvres, La portion la plui ferlfl^» 




iti*a point £lev6 de Separation ; si bieti que dans la saison ded graiideb 
eaux, Ton peut, du lac Michigan, passer dans le lit de rillinois, €i 
continuer ensuite Sans öbstacle jusqu'aux bouches du Mississipi. Le 
plan de nos h^ro'iques pionniers^ prfttres, marins et soldats, avait 6t6 
de former dans cette va)16e ä double issue un etnpire de la Nonvelle- 
France. II est hors de döute que cette id6e alt arr6t6 Tattentiön de 
Louis XIY, et eile avait re^ü un commeDcement d^ex^ctition pat 
r^tablissement d'une chatne de postes, dont les sites aVaient ÜVk 
admirablement choisis. 11 n'y a paS de contr^e ao mofide qoi fenfertne, 
en aussi grahde abondance, des terres de qüalit6 Süp^rieure ; il n*y eti 
a pas qui offre des comtnunications naturelles totnpafables ati r^seaü 
des fleuves et des rivikes navigables qui arfosent la grande vall6e cetH 
trale de rAm^rique du nord. II n'y en a paS qui soit plus salubre ; 
car, k part un petit nombre de cantons sujets atit fl^vres d^automtie, 
et que la culture assatnit rapidement, Ton ne trouve dans cette vaste 
contr^e que deux points infect^ä, la Nouvelle-Orl^ans et Natchei, nii 
la fi^vre jaude fait de temps en tetnps son apparition pour quelqutss 
mois. Les sommes absorb^es paf une desguerres impolitiques qui ont 
Signal^ le r^gne de Löüis XV, eussent probablenüent kik sufiBsantfis 
pour assurer le succte de ce noble projet. Mais l'entreprise, poussite 
avec un d^vouement et une sagacit6 adtnirables de la part des agents 
locaux, ne tröuvait quitidififörence chez les ministres, dont la grande 
aflßrire itait de savoir quelle serait pdur le lendemain la sttitane fa* 
vorite du roi tr^^chr£tien. La prise da ftMi; Dtiquesne fut bieutAt 
suivie de la conquAte du Ganada par FAiigieterfe; et eti 1763, par le 
traitS de Paris (les trait^ de Paris ne nous poitattt pas bi^irivkor )^ h 
France dotitiatit sa dfitnissioiii pleine et enti^ ateo eM abtf^tldfi ei 
un d^couragemeut dont lesexemples sontsi rares datis lei atmalea 
anglaiseset si fr^quents dans Ids ndtresy'Cädä d\tne maih le bettiti 
du Saint-Laurent et la rive gaüche du MissiSsipi k l'Afigletenrei «t <le 
fautre la rive droite du gränd Qeuve k TEspague. 

Ainsi il arriva que Tempire de la Nouvelhs^Frätit^ eoffiitiie taut 
d'autres süperbes projets i^ctos Sur le sei de Minb patrie, ti'i fMials 
existt6 que sur le papier, ou dans Tesperance de jeunes offleiM pleios 

aujourd'hui habit^e, comprenant les £tats d'Alabaindy Hississipi, LouiSiaYie, Oliio, 
Indiana, Illinois, Missouri, Kentucky, Tenness^e, un^ partle dts li t^tosylVanlift €i de 
la Yirglnte, les territoires de Miclii^n et d^Atkansfts, et üM paHle €e tNüüi li« la 
Floride, oceupe un espace triple de la Franee. ■ ' ' 
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d'audace et de perspicacile, et de missionnaires irilr&pidcs, h6roi 
!*ans nom les iirii» et les ouLres, dont le Souvenir n'est honorfi main- 
teria[il que daos te^ii^wam de quelque pauvre saehem releguS dans 
les döserb. 

Fori üuquesne cül mainlenotit Pillsburg ; j'y ai pieoseraent cherchfi 
quelques dt'bris de La rorleiesse frangaise, mala en vain. II n'y a plus 
sur roiiio utie pierre, uiie brique altestant que la France y ait 6t6 
souveraine K 

Pittsburg est aujourd'hui essentietlement pacißque. Si Von y voit 
^ncore des tanoiis et des boulets, G*e§t parcequ'un peuple marchaod 
se fait une rtgle de founiir le march6 de lous les artictes pour lesquelg 
il y a demaiide. Ce soiit des t^anons lout neufs et des boulcts sortant 
du mouie a ta disposiliori du sultan IVIahmoud ou de Tempereur de 
Maroc, tout aussi bioii qu'a celle du gouvernement des Etats-Unis, 
moyennanl nnauce. Pittsbiirg est une ville manufacturiere qui sera 
un jour le Birmingham de TAm^rique ; aussi a-t-on donne le nom de 
Birmingham h Tun des villages qui renvirouncnt, Pittsburg est 
entoure, comme Birmingham et Manchester, d'un nuage noir qui^ 
s'echappatil en lourhillons des fonderies et des forges, des verreries, 
des chemtiiees de tüutes les manufactures et de toutes les maisons^ 
retomhe en flocons de suie, et se döpose sur les hahilations et sor les 
laces deshabilants. Pittshurg estdonc la ville 1a plus malprapre de 
rAmeiique du nord. PiUsburg est bien loin d'ötre aussi peuple que 
Birmingham^; mais proportionnellement, il olTre phjs d'aclivite. 
IVulle part au monde on u'est röguH^rement et continuellement 
afTairä au möme degre qu*a Pittsburg. Je ne crois pas qu'il y ait sur 
la lerre, y compris les Etats- Unis, oü en g^nlral on donne fort peu 
de temps au plaisir, une seule ville ou Tidfc de s'ögayer Iraverse 
moinssouvent les cervclles. Pittsburg est donc aussi Furie des vil les les 
moins divertissantesqu'il y ait au monde* 11 n'ya dlnterruption aux 
itfTaires, pendant six jours de la semaine, que dans rintervalle de trois 
repasdont le plus long dure ä peine dix minutes ; et le dimanche, aux 
Etats-Uius, au lieu d*6tre, comme chez nous, uu jour de dlstraction 
et degaiet6, est, selon k coutumeanglaise^ renforc^e par les Angio- 
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* Toir h Hüte 44 ä la Ca dm volutne. 

' ta populalion de PiUsburg ci de ses divers faubourgs ne dt«jiassc pas Irenl« 
innic habllants. En 1831, cetle de BlrinttigliQm etait de rent quAr^iUe-dcux ntilf« 
4eui cetit ciaquante el un. 
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Am^ricains, scrupuleusement consacr^ h In pri&re, au reciieillement, 
au silence. Par celle inergique application au (ravail. qui est com- 
müne ä tous les ftges et ä toutes les classes, et grftce aux iiombreuse^ 
machines oü la vapeur travaille comme un docile esciave, la popu- 
lalion de Pittsburg cr£e des masses de produits hors de proportion 
avec le chiffre qui la repr^sente. La nature, le volume et le poids des 
produits manufactur6s h Pittsburg rend celte disproportion trfes-ap- 
parente; car, soit que Tiodustrie am^ricaine, encore novice, n'ait pu 
alteindre le fiiil qu'exigent les objets de luxe, soit parceque les Am6- 
ricains ont eu le bon sens de comprendre du premitT coup que la 
fabrication des objets de premiere n6c(»ssil6 ou essentiellement uliles 
est plus proGtable que celle des colifichets doiit la civilisation aime k 
sc parer partout oü il y a de la richesse et la aussi oü il ii'y en a pas» 
on ne travaille h Pittsburg que dans le genre commun. 

Quoique Pittsburg soit en ce moment la preuiiöre ville manufac-- 
tariere de TUnion, il est loin encore de ceqtill est destin^ ri devenir* 
II est assis au centre d'une formation houillöre fort ^tendue et d*une 
exploilation facile. Le pays qui s'6tend a Test de Pitlsburg fotirnit 
beaucoup de fönte qui vient fei se convertir en Ter mnlleable ou se 
mouler sous formes de machines , d'appareils et d oulils de toute 
espece. Pitlsburg a done sous la maln le charbon et le fer, c'est-ä- 
dire la force, et le levier avec lequel la force e\erce sa racult6 gone- 
ratrice. Le d^bouche des fabriques de Pitlsburg est plus iilimit^ 
encore que leurs Qpprovisionnements ; carle bassin du Mississipi leur 
est ouvert, avec toutes ses vall^es laterales qui scraient sur notre con* 
tinent des bassins de premier ordre. Che/, ces populalions qui pullulent 
et qui croissent aussi rapidement en aisance qu*en nombre ', il y a 
place indeftniepour les machines, les fontes, fers , clous, verreries^ 
quincailleries, poteries et Stoffes de Pittsburg. II faut des haches 
pour abattre les for^ts primitives, des scies pour les debiter en planches, 

' En 1762, la vallee du Mississipi coDteDsit, abslractlon faite des Indiens, moins 

de 100,000 habilant«.. 

En 1790, eile en comptait environ 150,000 

En 1800 580,000 ^ 

En 1810 I,3ß5,003 

En 1820 2,()25.000 

En 1830 4.232,000 

Les Indiens, en grande parlie rel^gu^ k Touest du Mississipi , ue forment pa.«i 
trois Cent mille Arnes. 
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des soci de charnie et des bßches pour feconder !e sol d^garniTTr 
itiut des raachioes h vapeur pour cetle flotte de steam-boats i|ui voot 
ei yienneat sor les eaux de TouesL 11 faut des ferrureset des clous 
pour bätir les maisoüs ; H faut de la c6ruse pour les peindre au dedaos 
H au dehors ; il faut du verre pour les äclairer, et il Taut a ces nou- 
yeauK (DÖaages des astensiles et du liDge ; car ici tout le monde veut , 
du comfort. m 

Ainsi Pittsburg commeDce k &tre ce que sant BirmiDgham et 
Saiot-EtieDne t et ce qiie seront en France diverses locatilös de TA- 
veyrou et du Gard , par e^emple, quand nou5 serons uo peuple plus 
etitreprenant» et que eous ferons des efforts pour mettre au jour leg 
trösors enfoui§ dans le sol de notre belle France-, c'est ainsi qu'on 
i appelle partout an dehors. Eu outre, Pittsburg est et doit fetre 
ime ville commerciale , un marcM. II est k la täte de la navigation 
a la vapeur sur TOblo % et ainsi il est, soit directement ^ sott mdirec« 
ternent, c'est-ä-dire par l'iuterin^diaire des cit6s plus centrales de 
Cincinoati et de LouisvUle» Tentrepöt naturel entre le haut et le bas 
pays , entre le nord et le sud, L'Elat de Pensylvanie n'a neu ipargnfi 
pour lui assurer et pour dövelopper tous les avaiitages rdsuUant de 
celte Position. 11 a fait de Pittsburg un des pivots du Systeme de com- ■ 
ruunications qu'il a enlara^ avec taut d'audace et poursuivi avec tant 
de pers6v6raDce *. Pittsburg est lie a Philadel phie par une ligtie de 
ranauK et de chemins de fer longuede cent cinquante-hoit lieues, I 
Les ramiGcations des canaui de la Pensylvanie lui rattachent Ie9 
points essentiels de cet Etat. Une communication directe avec le lac 
Kiie lui manque, il est vrai, encore; mais il Taura procbainement 
iJoubte et triple. Un chemiu de fer de cent Heues de bog est projetd 
*^ntre Baltimore et TOhio ; il est dejä achevö sur un tiers de son conrsj 
la l^gislature de Pensylvanie a impos6 k la compagnie la coiiditioii 
de placer k Pittsburg Textremit^ occidentale de sa ligne* ün bcau 
(■anal , dont le trac6 et le devis sont Touvrage du g6n6ral Bernard» 



' Oq lancc quelques steam-hoats, pcndant Ips bnutes eaiix, k Brown^^lle, sur le 
Monnngfib^la , au-dessos de Pillsburg; mais les balcaui qui rcaionletil s'arrfitent 
tous h PilishuT^, 

* L'filat de Peiisjlvauie , h l'^poqoe oü il a entrepris ses travaui publics, ne 
romplait qu'ua miliion dhabiianls. II a irouv^ cependanHe nioyrn di? sybvenjr 
]);ir son credit ou par l'impM k une depense qui esi deeeatelnquanicii cent soiunte 
millions, avee les intkäls des empf udIs. 





doit liert pu* Wa^hiDgtoQt I9 bai&de Chesapeake & robio ; la m6mfi 
clasise lui a ^\& prescrite au progl de Pitteburg, 

PHtoburg e^t do^ petit Dombre d^a villes aniäricaine» qui daiv^nb 
iaiir naisi^ac^ k la guerce. G'itait d'abord un fort cki !«< ligiie fraQ-% 
gai$e; ce fqt QQSuit^ ui>e forteres^e anglai3e contm les sauvagei^ 
Eo 1781 » Pittsburg sq composait d'un Hr^petit nQinbra de maisonar 
sous la protection du canon du fort Pitt. L'origine da Ciocinnati e^l 
ia Eo6me. h*m #t Tautre oqt CQmmeiiG^ par qnecitadelie ; maisplös 
t^ureuK qm qi4Qlques*u(K^ da 00s i^^tropoles coannoiciales » teile» 
^ue le Bavre, qui 6touffe daos l'eoceiQte de ses förtjficatioos comm^ 
dans une chemise de force, Pittsburg et Giocinnati 00t fait disparatlra 
lastrace^de leur premiäre destinatioii. II ne reste dq fort Pitt, quii 
les Anglais avaientconstruit ^ quelques pag<au-dessus du fort Duquesue^ 
qu'un petit maga^in coqverti en maisoe d'babitation ; il raste aussfc 
4 Pittsburg, de T&poque guerriäre ( cesoot ici les temps fabuleux) , 
le nom d'une petite rue qu'on appelle AIU0 de la Redoute ^ h causa 
d'une batterie qui y avait kt^ placke pour balayer le cours du Mo^ 
«ongah^la. A Cincionati , le fort Washiagton a il& rasa ; sur le sol 
qu'il occupait, s'6)eve maiuteoant uo bazar bAti par madame Troliope. 
Ce n'est pas uu des exemples les moius curieux de la mi^tamorphose 
^prouv^e par rAin!§rique depuis un demi-si^cle, que la comparaisoo 
antre le proc^S par lequel les villes s'y fondaient alors, et le moda 
actuel de les faire sorttr de terre. 

11 y a quelques semaines , je visitais en Pensylvanie le district d'oui 
Ton extrait Tanthracite, charboD min^raly le plus commode de» 
combustibles \ qui est actuellemeDt d'uu usage universel toutle long- 
de r Atiantique depuis Washington jusqu'ä Boston , et dont la Substi- 
tution au bois a produit une r^volution domestique. II y a six ou sept 
aus, lorsque Tusage de ce pr^cieux combustible prit une rapid» 
extension , le sol qui le reaferme devint Tobjet de spiculations pru«^ 
dentes d'abord, puls d^mesar^es , puis extravagantes. Les sp6culateur» 
tra^aient des villes sur le terrain , k I'envi les uns des autres. J'ai les* 
plans d^talll^s , avec les rues trac^es au cordeau , et de belles place» 
publiques soigneus6ment r6serv6es , de teile ville qui n'a pas raärae 

< L'anthracite de Pensylvanie re$9enible aa cbarbon de Fresnes (Nord),, dont ii^ 
Tient 4 Paris une petite quantii^, ou plulöt ä i'antbracite du Daupbine, On ne peti 
remployer avec avantage que dans les cbemlnees ou des po^les d'une construclioa 
pftrtieuli^re. (Voir la note 45 k la fin du volume.) 
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une rue , de teile cito qui compte Irois maisons h peine. Cet agiotage 
efTrenä a produit pourlant une villede trois mille ämes^ Pottsville« 
dix ou douie cliemins de (et grands ou petils , des canaux , des bassias« 
et des exploitations soulerraines assez prospöres. Quant aux pr§- 
lendues mölmpoles, plusieurs d'entre elles sont des villages qu'on 
trouve florissants, larsqu'on renvoie aux Müh et une Nuüs les röves 
de teurs fondateurs. 

Dans celte rAgion des mines d'anthracileT ou dana les districis 
manufaclurlers des Etats du nord-est, ou lelong des canaux deFEtat 
de New- York, ou sur lous les poinls de Touest, an voyageur a, 
plusieurs fois par jour, nccasiun de voir comment ici se cr^ent au- 
jourdliui les ^ille^. On bälit d*abord une vaste aubergc, avec colonnade 
en bois, v^rilable caserneoü tous les tnouvements, lever, d^jeuner^ 
dtner et souper» s'opereat au son de la cloche, avec une pr^cision ^ un 
ensemble et une rapiditä militaires « et dont le landhrd [ hMelier ) 
esjt, de droit, g^niral ou au inoins colonel de milices. La buvette 
[bar-room) de fauberge est a la fois la bourse oü se passent des ceu- 
taines de marches , sous le cbarme d'un \erre de whfskey ou de gin^ et 
le club qiti relenlit des discussions politiques , et oü se preparent les 
eleclions civiles et militaires, Ä peu pres en möme temps un bureau 
de poste est 6tabti. Dans les premicrs temps, cest d'ordinaire le 
tanälord qui fait les funtttons de posimmler. D^s quil y a quelques 
raaisons, une ^glise est bj^itie aux depens de la communaute naissante ; 
puis Tüu fonde une 6cole et une imprimerie avec un Journal ; et peu 
apres une banque vient compl^ter la triple represenlation de la rt:- 
ligion , de la science et de l'industrie. 

Un europ^en de TEurope conlinentale, pour qui cette id6e de 
banque est inlimement lii?e ä cellc d*une grande capilale, 6prouve 
une vive surprlse, ni(5meä !a cenlifeme fois» lorsqull reoconlre une 
Institution de ce genredans les localitesqui ne sont encorequ a F^tat 
intermediaire enlre le village et la foröt primitive habitee par Tours 
et le serpent ä sonnelles. Sur les bords du Scbuylkill, rhiere r6- 
cemment canalis6e j qui , partant du cceur de la r^gion ä anthracite, 
vient deloucher dans la Delaware» pres de Philadelphie, on trouve 
un commencement de vilie» bAti lors desspeculations sur les mines, 
au point oü la navfgalion commence. Port-Carbon , c'est son nom, se 
compose d'une Irenlaine de maisons r^pandues sur la pente d'un 
vallon, canformement a Talignement de la ville future. On etaitäi 
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presse de b&tir qu'on ne sedonna pasle femps de deraciner les arbres 
qui couvraient remplacement. On les brula k demi sur pied et on les 
abattit avec lä hache. Leurs loogs cadavres calcin^s jonchent encore 
la terre. On en a empilä une partie de mani^re ä former des chauss^es, 
aGn de soutenir au-dessus du niveau de la vall^e les chemins de fer 
qui conduisent le charbon des mines aux embarcad^res du SchuylkilE; 
Leurs souches, toutes debout, montrent leurs Ifttes charbonuces 2t 
une hauteur de cinq k si& pieds. On passe d'une habitation a Tautre 
en serpentant k trarersces füts ^court^^s et nourcis, et en sautant par- 
dessus les Enormes troncs qui sont ^pars. Du milieu de cet ächiquier 
sort une graade niaison sur laquelle on lit : 

Oßce of 

Deposit and Üiscounl; 

ScHüYLKiLL Bank ' . 

L'existence d'une banque, au milieu des souches de Port-Carbon^ 
m'a autant 6tonn6quer^l^gante et universelle proprete de lapaisible 
Philadelphie , et que Timmensit^ de la flotte qui sans reläche verse 
et reQoit aux quais de New-York les produits de toutes les parlies 
du monde. 

Je reviens au triple symbolede T^glise, de TScole avec Timprimerie, 
et de la banque. Une soci^tS qui se Torme par agglom^ralion autour 
d'un tel noyau ne peut que difförer de plus en plus de la soci^t^ euro- 
p^enne actuelle, qui s*est constitu^e principalement sous les auspices 
de la guerre et par une succession de conqu^tes superpos^es les unes 
aux autres. La soci^te am6ricaine prenant pour son point de d^part le 
travail , s'appuyant sur l'aisance g^n^rale d'un cöt6, et de Tautre sur 
un Systeme d'instruction ^l^mentaire commune k tous , et s'avancanlr 
avec le principe religieux pour boussole, semble destin^e k atteindre 
un degr6 de prosperit^, de puissance et de bonheur , bien sup6rieur 
k ce que nous poss^dons maintenant avec nos organisations demi-^^ 
f6odales et avec notre inqui^te antipathie pour toute r6gle morale/ 
pour toute autorit6. Elle pr^nte sans doute , surtout dans les Etats 
les plus nouveaux, des imperfections en grand nombre, et eile aura 
beaucoup k se modifier. Cest le sort de toutes les ceuvresqui nesont 

* Bureau d'cscompte et de d^p6t; banque du Sehuylkill. 
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qu'febauchto, mßme lorsque Dieu est rartißte modcleur* Mais peu 
ttnporleDl quelques travers et quelques rjdicules a ceux qd si* preoc- 
cupent plus des graoils iotirßts de Taveoir que de» petites mii^^res 4ii 
pr^eut. Pea import^ut lesdäboires et les euuuisqu'un Europeen au^ 
nerfs dälicat§ aura äsubir, sIt saventure, pour tuer le temps, sur 
leB bateau^ h vapeur et daos les auberges de Touest ; tanl pb pour lui 
s'il s'est laocä dans un milieu oü il u'y a pas place pour uu tourisie 
discBuvr^ qui a besoio qu'oo Tamuse ! Peu imporle mäuie qu'un 
6tranger ait lieu de sourire aus iiaLVes expressioos d'uue vanilö 03- 
tiouale sans mesure. Cet orgueil patrioliquequ'eKCuseDt de britlaots 
r^sultats obtenus , se terap^rera ; les travers et les ridicules se corri- 
geront et se corngeiit lous les jours; la grossierete iiiövitable des 
homtnes des bois [backwooda'men) B^^doncira du moment 011 it u'y 
aura plus ni forMs ä abatlre, ni markages k desä^cher, iii bötes sau- 
vages äd^truire. Le mal passera et passe, le bieo reste et gra*tdit ea 
se trausformautcomiua le graln de sänev^. 
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KtCt gcndriü Jackson. 



Loaüville (|i«i»H)cky}, Ui (i^cembrfi 1034. 



Vous avez di^ ötre bien Stona^s en Fraace a la lecture du message 
du g6a6rjal JacksoD. Ici le ton leste et tranchant d*uae portion de la 
pi esse avait pr6par6 les esprits ä quelque demoDütratioo euergique ; 
inajs le message a d^passö les esp^raoces de ceux qui voulaienl preudre, 
par rapport k la France , uue attitude hautaioe , et les craiutes de 
ceux qui redoutaient uue imprudence. 

Si une teile pitee fut ^man^e de Tun des pr6sidents anl6rieurs, 
depuis Washington jusqu'ä M. John Quincy Adams ^ eile eut du fetre 
consjd^r^eeoinme Texpr^on des seniimenta de lamajorit^ du peuple 
amkicain. Aucun d'eux n'eut voulu compromettre ainsi les Etats- 
Unis , Sans s'Ätre assur6 que teile 6tait rMlement la voloatö nationale. 
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Lettr r^Ie 6iait de se laisser pousser par la nation p1ut6t que de la 
tfrer k eu\ ou de la devancer. C'est en effet ce qu'il y ade plus con- 
forme aus. principes du aelf-government. Ils eussent Stabil eotre lea 
membres de leur cabinet une discussion approfondie, DOii-seulemeot 
de vive voix , mais aussi par ecrit , comme le fit Washington lors de 
la cr^ation de la premi^re banque des Elats-Unis en 1791. Us eussent 
consulte individueilement les hommes notables de toutes les opinions 
et de tt)us les int^r^ts. Ils eussent longuement 6cout6 ceux sur qui 
tombe directement le plus lourd poids d'une guerre, c'est-a-dire les 
commerganls des grands ports, Boston, New-York, Pbiladelphie, 
Baltimore, Charleston, la Nouvelie-Orl^ans ; et enfin, apr^ avoir 
pes6 toutes les objections, mesur^ toutes les difficuU6s , s1l leur eüt 
^t^ Evident que Tinteröt et Thonneur de leur pays exigeaient abso«^ 
iument qu'on en vtntä la derni^re raison, ils eussent ä regret adressö 
le carlel h leur plus ancien alli6 , au plus ferme appui de la Iibert6 et 
du progr^s dans l'ancien monde. 

Le g^n6ral Jackson a changi toui cela, Les r^gles et les allures de 
son administration ne sont plus celles qu'avait Stabiles la sagesse de 
ses pr^d^cesseurs. On peut soutenir que ce changement est un bien ; 
h cet ^gard, Tavenir, un prochain avenir prononcera. Mais le fait da 
changement est incontestable. 

Le g^n^ral Jackson poss^de au plus haut degr^ les qualit^s n^es- 
saires pour conduire une guerre de coup de main. Audacieux, infa- 
tigable, toujours sur le qui-vive, dou6 d'un coup d*QBil prompt, d'un 
Corps de fer et d'une r^solution de bronze, d6vou6 aux siens, äpre et 
terrible envers Tennemi, se jouant des obstacles, aimant de passion le 
tianger, ses guerres contre les Greeks et les S6minoles eurent le plus 
brillant succös. Sa courte campagne de la Nouvelle-Orl^ans contre 
l'arra^e anglaise de Packenham fut h6roique. Grftce k ces exploits, 
et en vertu de Tenthousiasme qu'excitent en tout pays les Services 
militaires, le g^n^ral Jackson se trouva Thomme le plus populairedes 
Ktats-Unis , quand la mort eqt fait disparaltre les fondateurs de Tin- 
ft^pendance, et il devint naturetlement candidat pour le fauteuil p'r6- 
sidentiel. On objecta son inflexibilit6 , l'emportement avec lequel il 
f-jvait, dnrant toute sa carrifere, accueilli la contradiction ; on repr6- 
senta sa disposition k suivresesinspirationspersonnelles, sans^gard 
pour les exigences de la loi, et ä traucher brusquement les difiicult^ 
avec r6p6e d' Alexandre, plutdt qu'i le$ rispudre j^ptement selon les 
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formes constitulionnelles. On ajoutaqueses pericfianls natarels, ren* 
forct'S par Thabitude du comraandetncrU mitilaireel par les coutumes 
speciales ä la guerre, teile qu'il lavait Taite, avaienl du deveiiir in-- 
domptabks; qu'il ne pourrait se plierä la mod6raUon que requiert 
l'exercicederautoril(3civile. On prßdilqtill seraiten poliUi|üecoinine 
ä la guerre, chaud pour ses amis, itnplacablG envc^rs ses adversoires, 
violent envers quiconque tenterait de tut barrcr 1e cbemin ; qu'aulieu 
de rester au-dessus des qucrelles des parUs, on le verrait bienlftt des- 
ccndre de sa personne dans Tarenc. On cila le juge mis aux arrßts ä 
la Nouvelle-Orl^ans *, les millciens fusiil^s*, rexecuUon des deun 
Anglais Ämbrister et Arbulhnot ^, rinvasion -A b conqiiÄte en pleinc 
paix des possessions espagnoles de la Floride *^ sa colere et ses nie* 
naces lorsque le congres d^lib^raitsur les accusations que ses procM^^ 
sommaires avaient soulcv^es. 

N6anmoins sa lojaule chevaleresque , sa haute probit^, mn cha- 
leureux palriotismet parurcnt de süffisantes garauties, Par de» raisoiis 
de politique inl^rieure ^ qu'iI serait trop long d'enum^rer ici, bcau- 
ronpd'liommes 6clair6s, qui, dans Torfgine, avaient accueilii sa caii- 
didature avec dMain, se concerlferent pour la faire reussir; i!s e^p^- 
raient beaueoup de leur influence snr lui. Et, en effet, son liumear 
fongueuse parut modifiee apres son 6levation ; le Souvenir deses pro- 
fessions defoi,qui*5taient, lorsqu'elles parurent, Texpression frariche 




' Deus mois opres h bataitlc de la Nouvelle- Orleans, lorsqoc Ic bruiL de la i»aii 
rnrre rAnglelerrc et le^ EtaLs-Uiiis ^tait repundu , et quelques jours avant qu'on *n 
re^:iitä la Nouvellc-Orleans Tavis officiel, legencral Jackson lit bttvivt nu meiuhre 
de la li'gi!:laturc de la Louisiane, ators en Session , pour un article de jourrtal qu'il 
avait ccrit. Le jugc de la cour des l^tats-Urris s'elanl iiilcr|io&e, legeoerol Jacksou 
le ni nrreler lui-m^me et conduirc linrs de la villc. Le geiieral fut, pour re faii, 
condamne» quelques jour&nprfes, k 1,0*10 dollars d'amende. 

^ Dans la guerre de 1812. 

' Ccs deui Anglais se irouvaient parmi les Semmoles, dans ]a deuxtinje guerre 
(18t8j. lU furenl öi cuses d'avojr prls part n la guerre, quoique sujeis d'une puis- 
i^anee en pali avec les filars-Uni^. Le gen^ral Jackson les livra ä une eour inarliak' 
^m ne condamna que Tuu dts deui a mort : il les fit cependani eiecuicr Tun n 
lautre. 

* A la (in de Ja dcuxifeme gin^rredes Seminolcs, m mois de mars ISiS» le geueral 
Jackson enlcva la forlercsse espagnole de Saint- Marc, sous prctcile que les Indien^ 
ae refngiaftdL sous Ic canon de la place et pouvaient s'en emparer. Lc gou\crncuf 
de Pensatüla ajant reclamc par une lettre, le general Jackson, <jui ivacuait le pay«, 
Tevint sur ses pas, niarclia sur Pensacola et s>n enipara. ü pril peu apres , de \\\9 
Ibrce, tu fortercsse de San-Carlos de ßarraucas. 
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desesseDtiments, 6tait tout frais encore. II s'^taitconsciencieusement 
promis h lui-m^me d'observer les principes consacrds par Washington, 
Jefferson, et lesautres palriarchesde TAm^rique; de se renfermer 
scrupuleusement dans T^troite limite de la pr^rogative pr^sidentielle, 
teile qu'll se Titait trac6e ou Iaiss6 tracer; de suivre le courant de 
Fopinion publique saus chercher ä le croiser ou ä le detourner de sa 
pente instinctive; d*6lre modert, patientet calroe. Pendant son pre- 
mier terme de quatre ans, il resta assez Gdele k sa propre determina- 
tion, a ses d^clarations de principes et aux avis des hommes qui 
Tavaient ^Iev6 sur le pavois. Mais c'^tait pour lui une insupportable 
contrainte. On ne se modiße plus apres soixante ans. II s*en faut de 
beaucoup d'ailleurs que les temp^raments, disons mieux, que les 
qualit^sdistinctivesde tousles hommes puissents*accommoder de cctte 
baute sph6re de s6renit6 ou il faut pourtant se renfermer quand on 
gouverne. G'6tait plus difficile pour le g6n6ral Jackson que pour tout 
autre ; la turbulente ardeur de la jeunesse n'avait 6t6 temp6r6e chez 
lui ni par Tage, ni par les fatigues des guerres les plus penibles. Les 
discussions politiques dans un pays de suffrage universel seraient de 
force d'ailleurs ä user la palience des anges. Peu h peu donc on vit 
reparattre les orageuses tendances du planteur du Tennessee. Peu k peu 
le caractfere aventureux, intripide, inquiet, obstin6, fier, indomp- 
table du chef departisans, de Texterminateur des Creeks et des SSmi- 
noles> per^a k travers le vernis de r^serve, de gravit^ , de bienveil- 
lance universelle dont il s'^tait couvert, et d^chira le manteau 
constitutionnel doutsesamisavaient eu tantdepeine k Tentourer. 
Enßn en 1832, la Caroline du sud lui fournit une occasion natu- 
relle de donner carri^re a ses appetits belliqueux, comprim6s depuis 
quatre ans. Cet Etat avait, de sonautorit6 priv^e, proclam^ la nullitä 
du tarif des douanes etabli par le congres, et arm6 sa milice pour 
soutenir un d^cret de nulliGcalion. Le pr^sident Jackson aussitöt, 
tout en conservant un iangage plein de mod^ration, fit des pr^paratifs 
de gucrre, et obtint un acte du congres [force bül) qui lautorisait 
ä employer tous les moyens pour faire respecter les droits de rUnion. 
Lorsque l'orage fut conjur6 * , le g6n6ral Jackson fut proclam6 le 
sauveur de la Constitution ; et peut-6tre nc prit-on pas assez de soins 
alors pour pr^venir une meprise naturelle k un vicux soldat, et pour 

' Voir la uole 12 k la fin du voIume. 
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lui faire senür qoe les ftlieitations d*im peuple reconnaisÄant s'adres- 
^aient moins ä son aUitüde guerriere qn'aux pacifiques demarclieü 
fajtes sous ses auspices. 

Dans la chaleur du d^bat et au bruil:. des acclamations qui suivircnt 
Ic rölablrssement de l'ordre* le vieuK levain giierner acheva de se sou- 
leverdaiisl*&medij general Jackson ; sanä prendrede repos« il entama 
une vigoureuse campogne eontre la banque. C'^tait une gtierreä peu 
pr^g Sans provocation, et eerlaitiement sans justice, Pendant quelqiie 
temps» ii sembla que le gen^ral y 8uc€omberait. Mais il tint bon : il 
ne plia pas et ne rompil point. Ii a 6t6 dans celte circonstance ce 
itiänae Old-nickory * que les Indiens trouvaient toujours et parFout 
acharn^ sur leurs traces, qu1ls ae pouvaient ni lasser ni surprendre, 
i*ur lequel ils n*avaient prise ni par la ruse ni par la force ouverte. Les 
derni^res elections de la chambre des repr^sentants lui assurent la 
>ictoire ; la banque* est coridamnfe h subir le sort des Creeks et des 
Seminoles, de M. Clay et de M, Calhoun, du gouvernement espagnol 
de la Floride, et du g^u^ral anglais Pa^kenbann. 

II semble maintenant que Tenivrement de ce grand succfes lui ait 
rendu toute Tardeur de sa jeunesse, et qu'ä un äge oü tous les hommes 
u aspirent plus qu*apr6s le repos (il approcbe de ^ixante et dix ans)« 
il ait besoin de naui/eau^ pörils, de nouvelles fatigues. L'hiver der- 
aier, M. Clay disait au s6nat, que si la Phrenologie 6tait une science 
certaine, le pr^sident Jackson devait avoir la bosse de la lutte [com- 
huUvmess) j car sa vie n'avait 6t6 qu'un continuel exercice de cetle 
passion ; äquatorze ans, contre les Anglais, puis contre ses voisins \m 
Premiers seUlers du Tenness^e , gens peu traitables qui se ptaisaienT, 
aiusi que lui, ä niauier le sabre, le poignard, le pistolet et la carabine ; 
puis contre les Indiens^ les Anglais ^ et encore les Indiens, sanj 
Horopter dHuolfensifs Espagnols ; ensuite contre lui, M. Clay, contre 
JH- Calhoun et la Caroline du Sud« et qu'enlin, h defaut d'autres ad- 
\ersaires, il s'escrimait contre la banque. II semble en eilet que le 
general Jackson soit possM^ du d^mon de la guerre ; car a peine a-t-il 



< 



* L'Hickory est une <^pÄce de noyer tjui n'existe pas en Ewropp ei qui e&i in''^-» 
ttL^niraun eti Amcrji|uc. C'est un bofs dur, compacle» ir^diflicile k roiriprCr Les 
IfL^lieDS cn avaient düutie le Dom üu g^ucral Jacks4)n^ auquel se^ aniU Tont couservt'. 
Ivf vieui geucral est aussi populaire, cn Amerique, so^s Ilmiooi d'Old-Hkhorjjt 
*juo Napoleon r<Jlaii ?ous cclui du Petit Caporal^ 

^ Yoir la Dote 4ö k la üq du volume. 





ea appuyß le pied sur la gorge de la banque« qu'il lui a ffUa ud auUre 
eooemi ; et ne trouvant plus en Am^rique que des vaincos ou des en« 
nemis indignes de sa cotöre, c*est h la Franoe qu'il a jet^.le gant. 

Jusqu'ä pr6sent donc, le d^fi 1anc(§ h la France n'est que Texpressioo 
de l'humeur du g6n6ral Jackson« Malheureusement cet acte indivi- 
duel ämane d'un homme qui est le pr^sident des Etats-Unis jusqu'au 
i naars 1837, et qui est tenace dans les antipathies qu'il s'est cr6^es>^ 
plus eqcore que dans son aniiti^. Malheureusement encorele defi a 
^Xk ins6r6 dans un document solennel qu'on est habitu6 ä regarder eu 
Europe comme Fexposä fidi^le des sentiments du peuple am^ricain. 
Enfin celui qui a mis aipsi en avant les Etats-Unis, vient de faire un 
es3ai qui älteste ä quel poipt il sait faire ^pouser h la masse de la popu* 
lation ses querelles personnelle^. 

En politique comme k la guerre, sa tactique est de se jeter en 
avant, en s*^criant : Qui nCaimß m« suive ! Gelte m^lhode hardie lui 
a uierveilleusement r^ussi contre la banqqe. S'il eüt demandS au 
congr^ de retirer k cette inslitution le d^pdt des fpnds publics, il edt 
cerlainement 6chou6 ; le congr^s eüt declar^ qu'il n*y avait pas lieu. 
llpritdonchardimentriniUative.il ordonna ce retrait malgr^ l'avis 
de la majorit^ de son cabinet, deux moi^ avant la r^union du congres, 
sansquH fAt po$sible de pr6texter d'urgence: J'en prends la res^ 
ponsahüüiy dit-il. Le miqistre des finances refusait d'ex^cuter la 
roesure, parce qu'il la consid6rait comme un funeste abusde pouvoir : 
il fut renvoy6. La majorit6 de lachambre des repr6septants, et» dans 
les ^lections derni^res, celle de la population, ont ratiB^ ces essais de 
dictature. Le g^n^ral Jackson a perdu, ä la v^ritä» la plupartdes amis 
qui lui restaient encore dans les classes ^clair^es et parmi les com-^ 
mer^ants ; roais peu lui imporlent quelques individus, si ^minents 
qu'ils puissent 6tre; en vertu du suffrage universel, c'est le nombre 
qui domine ici. 

Getto tactique audacieuse au moyen de laquelie il a eutratnS les 
masses contre la banque, lui r6ussira-t-elle aujourd'hui qu*il entrcr 
prend de les exciter contre la France? II est permisde la comparer 
a un de ces lours de force ou Ton r6ussit une foiS| d^ux fois, et oü 
Ton se casse /esmnsquand on veut les r^p^ter une troisi^me. On 
peul supposer encore quele gen6ral Jackson possfede une de ces popu- 
Jarit6s dont l'influence est irr^sislible pendant un court intervalle» 
roais dont la dur^e et la so1idit6 sont en raison inverse de leur in- 
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lensil^ et de leiir ^clat. Ce sont la au resle de pares conjecturcs. üit 
fait est certain, c'est que le g^n^ral a hi majonle dans la chambre 
desreprfseDlonIs; et, d*apr6s ee qui est connu de la composiltoii 
du prochain congres» il y a apparence qiiMl la conservera du ran t tout 
lecoursdesa pr^sidence, tandis qne Topposition, qiii a mainlenaiit 
la majoi-HÄ daris les^nat» poiirra la perdre apres la sessfon acluellc. 
II ne m'est pas d^montre d'ailleurs que l'oppo^ilioii doive ötre 
unanime a r^prouverle^ proc6d6s du gi^nöral Jackson ä l'egard de la 
France» Les ndversaires du g^n^ral Jackson, tout aussi bien que ses 
amis» sont Obligos de m^nager leur mattrc commun, le peupte sou- 
veraln. Or en tout pays les ma«ses sont fort peu cosniopoliles, Leur 
Patriot Isme est plus vif et plus ardent, mais au§si plus brutal, plus 
injuste et plus arrogant que celui de la bourgeoli^ie. En France, elle^ 
cbantcnt avec trangport : « Je suis Fran^ais, tnon pays avant tout! » 
Ici elles crient : Our counlry^ righi or wmng ' ! ce qui est le beau 
idfal de legoisme national. 

Com me le g^n^ral Jackson n'est cependan t pas u n ecervel^, on ne con- 
^;.oit pas au premier abord quil veuille faire passer les Etats-Unis tout 
d'un coup, Sans interm^dtaire, d'une ^Iroite amilie avec la France ä 
la guerre, S'il croit que la France a outrepa^ise tous les delais, » 
epuisö toute la paiiencequ'elle a droit d*attendre d'un ancien alli6, 
d*une nation dout Tind^pendanceaetö acheteede notrc or et de notre 
sang, pourquoi ne se borne-t*il pns k pro poser des mesures de 
douanes? Une faxe sur nos marchandises serail möme un moyen de 
sepayer des vfngt-cinq millfons. 11 nignore pas que» si la France a 
plus h perdre peut-6tre que les Elals-Unisä uneguerre de larifs, les 
Etats-Unis, dont les alTaires maritimes sont beaucoupplus 6tentiues 
que les ndtres, ont plusä perdre que nous dans uneguerrea coupsde 
Canon, dont la mer serait le theätre ualureL Mais quelle est, auv 
Etats-Unis I la classe que la guerre ferait le plus souffrir? Celle di 
commerce. A qui apparltennent les bäitiments et les marcliandises? 
AuK n^goclanls et armateurs qui volent conlre le g^n^ral et contre 
lesstens, ä sesennemis qu'll dätesle etmaprise ; aux commer^ants de 
Boston qui ont fait muUler sa statue placke k Tavant de la fregafe 
ConsiitHtion ; a ceux de New-York qui ont fait frapper k Birming- 
ham des m6dailles-cari€atures provoquant k la haine et au mSpris de 



' Nülrc pajs, qu IJ al( lorl ou qu'i! ail raison \ 
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son gouvernement ; aux capitalistesde Philadelphie, amisde M. Biddle 
et admirateurs de M. Glay. Le gänSral Jackson s'inqui^te peu des 
int^r^ts de ces gens-Iä. 

Au contraire, une augmentation des droits de douanes, quel qu*en 
fut le motif , nuirait späcialement aux Etats du sud et serait tr^s- 
mal accueillie par eux. Gomme c*est le sud qui prodnit le coton ^ 
article principal d'exportation des Etats-Unis en France, les repr6- 
saillcs que le gouvernement frangais ne manquerait pas d*exercer, 
retomberaient aussi principalement sur le sud. Or, le parti d^mocra- 
tiquc a aujourd'hui besoin du sud. II menage surtout la Virgiiiie, 
TEtat le plus influent du sud. Le succ^s des plans du parti d^mocra- 
tique, c'est-ä-dire, r^lectiondeM. Yan Buren äla pr^sidence, dopend 
beaucoup de Tattitude que prendra la YIrginie, non pas en 1836, k 
r^poque de Telection , mais cette ann^e ; non pas demain , mais 
aujourd'hui. L'opinion publique est maintenant en balance dans la 
Yirginie. On voudrait k tout prix Tempdcher de faire un pas daiis les 
voies de' Topposition ; et Ton sait bien que la Yirginie n*entend pas 
que Ton suscite des obstacles particuliers aux int^röls du sud. En ce 
moment la legislature de Yirginie est assembl^e ; un de ses premiers 
actes doit 6tre de uommer un s^nateur des Etats-Unis. Si eile choisit 
M. Leigh, le s^nateur actuel , la voilä compromise en fa\eur de Top- 
Position, et peut-Ätreperduepourle parti. La pertedela legislature peut 
entrafncr celle de rEtat;la perte de Tötat de Yirginie peut enlrainef 
Celle du sud. Les consid^rations de cet ordre ont ici beaucoup plus de 
poids qu'on ne pourrait Timaginer en Europe. Au milieu des institu- 
tions mobiles de ce pays, les hommes politiques, nou\eaux proletaires, 
ne \ivent qu'au jour le jour. 

II arrive quelquefois que les gouvernements europ6ens sont en- 
trav^s dans leur politique ^trangere par la complication de Icur poli- 
tique Interieure. Le g6n6ral Jackson eüt 6t6 plus r6«erv6 s1l n*eül pas 
pens6 que teile etait en ce moment la position du gouvernement fran. 
(dis. Croyez pourtant qu'il a lui aussi, au dedans, ses embarras qui 
faussent ses mouvements ext^rieurs. II les a plus que tout autre Pre- 
sident, parce que , bien plus qu'aucun de ses pr^d^cesscurs , il est 
homme de parti, engag6 dans des combinaisons de parti. Les inirigues 
parlementaires et les int^rets oppos^s des diverses portions de TUnion 
cr^ent ici, surtout pour une administration comme la sienne, les mömes 
difficuUes qui , chez nous, r^sultent d'une population mal equilibr6e 
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et du fardeau de ootrepas&6. f.e gotiverneraenl francais peut leter 
pourcertaiii et doitagirea con^quence. 
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La premiere impression pradiilte aux Etats-Hais par le message du 
g^fieral Jackson a ete d'6tonnemeDL Pour tout le monde, c*est de 
Timpr^vu, iin vrai coup de Ihdütre. 

Je suppose qu'en Europe ik aura excite plusque de la surpri»e. On 
aesera demandä saus doute commerit il ^lait poi»äiblequ'un ecteausst 
peu mesure, aussi peu r^fl^chi, tüi emao^ d'un gouvernement qui^ 
depuis son origine, s'etait signal6 par son tact et par sa prudence. 

J'ai dL^jä cherche ä expliquer ce oijstöre, et j*ai dil que cctte 
quasi-d^claraUoß de guerre ätnit personnelfe au President Jackson ; 
qu'en cela, comme en toute chose, it avait faiL h sa löte, Lesliomities 
^elair^s qui l'entouraieot ä son debutet dont les sages conseils mode- 
raient sa fougue , ne sont plus la pour le retenir. Ha h un ils se sont 
t cart^s de lui ; p!usieurs» Leb queM, Caliioufi, son vice-pr6sident lors* 
de son premier terme» sonl devenus »es ennemis irr^conciliables. Sa 
Position t comme chef du parti d^mocratique , robljgeait aussei ä 
donner, coüte que coüte, un oliment aux passions iuquiötes que ses 
dorni^reß lultesont d&hatnöes, 

On s'exposeiait ä des in&oniptes si Ton jugeait de raccucll que 
lopinion publique doit ici faire a un document de ce caractere, d'apräs 
ee qui se passerait en Europe, L'opinion publique na pas ici les 
miitnes arbitres que dana nos sociales europ^ennes : ce qu'on appella 
en Europe ropinion publique, c'est l'opiuion gen^ralemeut accrtjdit^e 
parmi les classes bourgeoises et les classes nobles , lä oü il reste une 
tioblesse ; c'est celle des n^gociantSf des manufacturiers , des savants. 
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des bpmmes d'^tad^ 9t d'affairesi d9 cm% qoi» ayipt re(D cLe loui« 
pi^ref uoe Qxislence 9S$uir^^, coosiicr<$nt leur tempsaux arls, au|. 
jQttres ou ^ux sciences, et souv^nt aussi , par malheur, k l'oisivetö^ 
\o\]h le monde qui, en Europe, r^le rppioion. G'est lui qui si^ge am 
chambres , occiipe les emploU et; dlrige \ß& organes las plus iufltient« 
de la presse. G'e^t un o^Qpde poU et cultiv^, habita6 k se conteoir, eii 
garde contre l'eiitbousiasine, plus eaclio fiq pcepticisme qu'ä Texalta* 
tiQQ ; h qui tqute extr(imit6 violente r^pqgoe , que toute grossi^ret^ 
r6volte ; aimant, souveot k TeKc^s, la oiodi&ratioD , las deroi^mesurey 
et les termes moyens. Paus m moode parejl , un message tel qu^ 
celui du g^D^ral Jacksop eilt soulevä le blAme auiversel , ou, pour 
mieux dire, si le g^n^ral Jackson eftt pois^ ses inspirations dans uq 
pareil oiilieu, il n'ei^t point dict£ son message. 

La minorit^, qui en Europe fait TopiuiOR publique et par eile 6s| 
souveraine^ d^log^e ici de position en positlon , a Gni par ne plop 
diriger Topinion que dans les rares salons des grandes viljes , et par 
Stre gOQvernS d'aussi pr^s que lea mineurs , lea femmes et Us incor 
pqbles. Jusqii'a Tav^nement du g^n^ral Jackson, eile avait cependant 
exerc6 de Tinfluence sur tous les pr^sidents, qui gin^ralement £taien(; 
^e qu'on appelle ici des scholars ^ , et qui taqs, quelles que fussent leurp 
liaisons de parti , avaient de ce cdtd leurs relatiops de famille et 
d'amitii^, aiqsi que leurs habitudes. Jusqu'ä ce jour eile avait conserv^ 
uoe Sorte de contr6le sur les deuxchambres. Aujourd'hui eile a com'- 
pl^tement rompu avec le pr^sident, ou plutdt c'est lui qui a rompa 
avec eile. Aujourd'hui eile n'a plus de credit que pr^s d'une seule des 
chambres, parce que le s^nat se trouve encore composS d'hommes 
qu'elle peut revendiquer comme siens k cause de leur sup^rioritä de 
lumi^res, d'^ducatioo ou de fortune. Aussi la d^ntocratie ne maoque 
pas de qualifier le s^nat de corpa aristocratique, et lui donne le nom 
de chambre des lords. La masse qui en Europe est habituie k porter 
le b&t et ä recevoir la loi , ici a rois le bat sur Itö ^paules des classea 
i&clairdes et polic^es, qui sont cbez nous les classes sup^ieures, et fait 
}a loi k son tour. Le fartnev et la mechanic sont lesseigneurs du nour 
^eau nionde ; Topinion publique , c'^t hur opinion ; la volonte 
publique , c'est leur voloifit^ ; le pr^ident est Imr 6I11 , Imr mandav 
taire, lewset^ileurlßprvam), S'iJ ept vrwi^u#,lc» «lafleeaikfepofiitaifes 

' G'esl-ä'dire des hommes ä Macation liuecftire ei seicnltAciaf • 
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rJu pouvoir en Europe se soietit montr^es trop disposdes h en user h 
Icur proßt, saDs consulter les inl6r6ts et les va3ux de k foule qui 
s'ogite aU'dessous d'elleSf il faut reconnatlre qu'en Äm^rique les 
classes qui üciinent le sceplre ne sonl pas plus exemptes d'^gotsme, et 
qu^clles prennentmoins de peine pour le d^guiser, En un mot, TAme- 
rique du tiord, c'est TEurope la löle en bas et les pieds en haut. La 
&oci6tä europäenae, ä Londres et a Paris commeöSaint-Petersbourg, 
dans la röpublique helv^tique corame dans Tempi re d*Autrk!ie, est 
arislücratique t en ce sens qu'aujourd'hui encore, mäme apres les 
grands changements survenusdepuisclnquanteans, eile repose d*une 
manjere plus ou moins pr^domlnante sur le principe d'inegalite ou 
de hierarciiie. La societ6 aniericaine est essentiellement et radicatemeat 
unedemocralie, non de mots j maiü de choses, Aux Etats* Unis Tes- 
pritdemücratiques'est inOltr^dans tous [esusagesdela vie. II assiege, il 
importune par touslesporesr^trangerqui nesoup^onnaitpas, avant de 
d6barquer, aquel point r^ducationeuropeenne avait impregn^dariih 
tticratie sa übre et ses nerfs, II a efface toutes les differeoces, sauf les 
differeaces de couleur ; car ici une nuance dansla peau tuet erilre deux 
hommes plus de distance qu'en tout autre pays du monde. II domine 
en tous lieuXj ua seul exceptö ; et c'est precis^meiit celut qui, dans 
FEurope calholiquej est consaer^ ä regalild, c'est l'Eglise; ici tous 
les blaues sout ^gaux partout^ except6 en pr^sence de cclui pour qui 
les distinclions decelte lerre ne sont quc misöreet vanitö *. Bizarres 
exceptions, ou plulAl protestatioiis solennelles, qui attestent que le 
senliment de hierarchie est cheville dans le coeur humaln ä cAte de 
celui de r^galilä, et qu'en toule circonstaoce comme en tout pajs 
il faut quHl alt sa place! 

En tous lieux la d6mocratie a peu de douceur darjs la voix, peu 
de Souplesse dans les formes; eile s^enteud peu aux rafinagements ei 
aux dötours ; eile est sujetteäconfoudrela moderationavecla faiblesse, 
la \ioIence avec Th^roisme, Peu habile ä se maftriser» eile se livre 
a ses amis satis risene et se fait des idoles qu'elle entense ; eile 
exprime rudement, du ton de la raenace et de la colöre, ses griefs et 
ses soupgons conlre ceuxdont eile croit avoir h se plaiudre. Elle est 
cxtr^^meraent peu tolerante a Tegard des nations 6trangeres. La de- 
mocralie am^ncaine en parlicülier, nourrie dans la persuasion que 

* Yoir la notC'i? ä la fiii du voiunie. 
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!es peuples d'Europe g^missent ignoblementsousiejoug de despotcs 
Sans frein, les apris en piti6 d^daigneuse. Quand eile jette iin regard 
de Tautre cdi6 de TAtlantique, eile affeete Tair de sup^rioriti d'un 
homme libre qui arr^te ses yeux sur un troupeau d*esclaves. Son 
orgueil s'^panouit k Tid^e d'abaisser le principe monarchique dans 
la personne d'un des « tyrans qui tiennent TEurope sous leurs pieds. » 
On peut done s'altendre ä ce qu'ici Topinion publique approuve 
le raessage dans le fond et dans la forme ; qu'elle le trouve plein de 
mesure et de convenance. II est probable que la pliipart des hommes 
et des journaux de Topposition n'oseront le critiquer que trös-faible- 
nient. Ce n*est pas que les Jackson-men eux-m£mes soient unanimes 
en sa faveur ; c'est que les orateurs et les journaux de Topposition, 
comme ceux du parti de Tadministration, se croient et sont tenus k 
rhommage-lige envers la souverainet6 populaire; c'est qu'ils sont 
tous Obligos de m^nager les susceptibilit^ de la niasse,^qni est peu 
maniable en matike de dignit^ et de vanit6 nationales. Un certaia 
nombre de feuilles et d'hommes poliliques se sont exprimes avec In- 
d^pendance sur Topportunit^ et sur les cons^quencesd'une declaration 
de guerre, et ont su concilier leur patriotisme avec une haute cour- 
toisie envers Talliä le plus ancien et le plus ßd^lede FAmerique; 
mais ce ne sont que des exceplions. Quelques-uns des journaux les 
plus ^clair^s et les plus influents de Topposition ont, ä la surprise 
generale, fait volte-fiice par une manoeuvre soudaine et accueilli par 
de bruyantes acciamations la parlie du message qui est relative k la 
France. Les voilä plus d^mocrates que la d^mocratie, intraitables sur 
le point d*honneur, prits k tout sacrifier pour obtenir r^paration 
d'un outrage dont ils s'apercoivent pour la premifere fois aprös vingt 
ans. Tel qui 6taithier un ^crivain paciflque et raisonnable, est au- 
jourd'hui un foudre de guerre, ne parle plus que de la digoit^ na- 
tionale offenste, ne songe plus qu*ä soufiler le feu. Yoici le sccret 
de cette m^tamorphose subite : Si les Etats-Unis itaient en guerre, il 
!eur faudrait beaucoup d'argent, et une banque serait alors indis« 
peosable aux transactions du gouvernement fed6ral. Or, une banque 
et la banque, au fond, c'est tout un. Ccia s appellc de la politique, de 
rhabilet^. II reste k savoir si leparti d^roocratique en sera la dupe, et st 
ceux qui sont le plus interess^s k Texistence de la banque, e'est-ä-dire 
les n^gociants de New-York, de Boston, de la Nouvelle-Orleans, et 
m^me ceux de Philadelphie, voudront ainsi de la banque k tout priK. 
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Heüreüsetnent pour la palx du monde, le sÄnat des Ktals-Unis est 
en majorilÄ composfi d'horames ^minents par leur expörience, lear 
capacitS et leur Patriotismen qui jugent de haut les int^r^ts de leur 
pays, et qui, entre autres queslions, se poseront cellede savoir si le 
pire moyen d*assurer, selon leur d^sir, la libertä des mers, ne serait 
pas d'employer !a marine frani^aise et la marine auiäricaiDeä s'entre- 
d^truire. Ilsn'ti6slteiit pasä se mettre, quand il le faut, au-dessus de§ 
exfgences d'une popularitö Ephemere« et h aborder les difTicult^s en 
face, Dans cette illustre assemblee, d'hiver deruier, une poignße 
d*hommes ^loquents et fermes suffit h soutentr le choc des massefi 
populaires, ales faire häsiter et reculer, Le sönal n'a qu'ä rester <^gal 
k lui-m£me pour bien m^riter de son pays et de rbumanite. 



XIX. 



Clnctito^il. 



MeniphUlTcDDC«!^], 1« janvivir ltt%. 



GincinTiati a Me rendu c^lfebre par M""* Trollope, dont les fieii« 
arislocratiques se sont soulevfe contre le commerce de salaisons qni 
s'y fait sur one grande fohelle. Sur sa parole , bien dps gens ont cru 
que les habitants deCiuciunati ätaient tous des marchand^ de cochons, 
et leur ville un abattoir. Le fait est que Cincinnati esl une grande et 
belle Tille f admirablement situ^e daua Tun de ces plis que d6cri& 
rOhio ä regrel fngitif, Les moutagnes qui bordent cette BdU- 
Riviire * tont le long deson cours, semblent spätre recul&es pour laisser 
sur la rive un plateau 6leve et uni auquel elles sen ent de inuraille!^ 
de tous les c6tes oü FOhio ne lui sert pas de fossö, atln que les homnic« 
pusscßt y bätir une ville spacieusei Tabri des terribles inondatiune 



' C*«si le nom qiic les Fre^n^ats lui aTticpi donn^. 





du fleuve ^ Les g^ologaes , qui ne croient pasaui complaisaDces dei 
fiaythologiques Or^ades, diront tout simplement que ce plateao est te 
r^sultat de T^rosion cfeus^e aux temps diltivietis , datts le massif dei 
montagries, par le choc des eaax d'utie rivi^re bien modeste aujoor- 
i*hm , appelte Licking, qui descend des cimes du Kentucky et vient 
Üäboucher dans TOhio vis«-ä'YK Ginclnnati. Quoi qu'il en soit, il n'y 
atait pas sur toüt le cours du fleuve uti seül point qui natureiletnent 
f&t plus k m^me de s^duire des fondateurs de ville. 

La physionomie architectonlque de GincinnatI est k peu pr^ eelle 
dös quartiers neufs des villes anglaises. Ge sont g6n6ralement dea 
tnatsons de briques , de deux ^tages le plus aouveot, aut vitres Itii- 
santes de propret^, dispos^ei^ chacune pour une seule famille, r^gu- 
li&rement align^es le long de rneslarges de scrixante^ii pieds anglai^ 
(20 m^res) et fort blen pav6es. ^ä et lä , l'uniformit^ de ces con- 
structions est interrompue par des £diflces d*une apparence plus mo- 
numentale. Ge sont , par exemple , des maisons en pierres de taille , 
d'excellent goüt, vrais palaisen miniature avec un portique en rac- 
courciy qu'habite raristoeratie des marcbandsdecochonsde iüf^'Trol- 
lope , ou de petits manoirs entourös de jardins et de terrasses. AH-* 
leurs f ce sont les 6coles publiques {common aahoolg) / oü Glles et 
garQons apprennent ensemble le lectttre, l'^critore , la g^ographie et 
le caicul , som la directlon simultan^e d'un raattre et d'une mtfl- 
tresse *. Sur on autre pokft , vous apercevez ane 6glise, petite» 
6troite , simple , sans sculpture ni peinture , sans vitraux coloriifti 
ni arceaux gothiques, mais bien dose, garnie de tapis epais, et munie 
d'excellents caloriföres qui garantissent les fid^les du froid pendant 



* Les crues de l'Ohio sofit tooftties. Ed fifttHtfr i^9^, il moifta de sofxanie-shi 
pieds anglais (viogt m^tres) au-dessus du niveau desbas^s eaiil. Peiidani plüsiduli^ 
jours ön alla en bateaa A vnpeur dans quelques rues de Craeinnati. 

' Ces ^coles sont entretenues aa fno^n d'une taie analogue k fios eentimes t&i^ 
lionnels. L'eDseigoemeBi simultan^ y est prkiM k renaeigneaiefit lautn^l. Elte» 
sont situ^s dans de grands biiimeots carr^, portaiii en teures d'or le nottiM 
quartier. B'aprteie rapport officifl des administrateurs et viHuw» (trusteei ontf 
visiters), en date du 30 jaillet 1833, il y atatt älors k Cincinnati six mflle etifants de 
tix k seize ans, sans eompttr 4etn eent Irente enfants de eottleor pour lesqvels t1 f 
a une ^cole k part. Environ deux miUe trois eenis enfantsfr^quenlaient les e^mimi^ 
idhifüls^ et mille sept cents ks ^c^l«s parUonIfdres. Le nombre des common sekoöU 
est de dix-huit. II y a douze ili^Hr«^ et cinq sous^kiattres, six mattresses et «^ 
sous-mailresses. Les maltres re^oWeiit 400 dollars, les sous-maitres Sao ; les nu^ 
tresses Si6, «t les sous-maltresses 1^. Ces saftifes senl r^ptites intsiiffls#nts* 



les longs Offices du dimanche. I! y a h Cincinoati, comme dans toutcs 
!es \tlles des Etals-Unis , une muUilude d'eglises ; il y en a pour 
toutes les sectes, depuis r^piscopalisme anglican, qiiiasous sa ban- _ 
ni^re la rtchesse du pays» jusqu'au bapUsme el au in6thodisme » ■ 
rulles des ouvriers et des negres *, Sur un aulrepoint , c^esl un vaste 
hötcl que vous prendriez aü dehors pour une r^sidence royale, mais 
oü je puls vous certifier qu'on ne trouve pas une liospitaliti priti- 
ci^re ; ou un musee qui est une sp^culation parliculiere, comme tou9 
les mu^fees am6ricains, et qui se conipose, selon la formule gene- 
rale , de quelques cnstallisaüons ^ d'ossements de mammouth Tort 
abondants aux Etats-Unis, d'une momie 6pyptienne, de caslumes et 
d'armures a Tusage des Indiens, d'une demi-douzaine de statues de 
(Ire reprfeenlant, par exemple, Washington, le g^neral Jackson el 
leschefs Indiens Black-Hawk et Tecuniseh^ ; d'une figure de Napoleon 
ä pied ou k cheval ; d'une cuirasse francaise provenant de Waterloo, 
d'une collection deportraits de notabilites ann^ricaines en gfin^ial, 
y compris celle de Lafayeltej et de Celles de Tendroit en parlic ulier ; 
d'une autre d'oiseaux empaillfe, de serpents conser\6s dans l'esprit- 
de-Yin» et surtout d'un grand serpent vivant» boa constrictor ou ana- 
conda. L'on des mus^es de Cincinnati se dislingue cependant par 
des antiquit^s indiennes remarquables , tirees soit des vastes ca- 
vernes du Kentucky, soit des tumuli tr&s nombreux sur les rives de 
rOhio, et donl plusieurs existaient sur remplacement ou Ciucinnali 
s'61eve *. 



' 11 y a aussi hon noinbre de celhollqucs k CinctnnBli. Cc sont des cmigranla 
dlrknde el d'ÄUemagRO, gcns pauvres pour la pluparl. Je ticns de M. ievf'iiue de 
Ciueinnati, qti'il y a i?nv[roa vmgttnine cathoUque^ dans r^.(at d'Ohio, donl la popti- 
Jalmn est de onze ceni millc Arnes* 

^ Tccumseb, cl gon fr^re le proph&lc, avaient organise dti iiord au sud ime cüii- 
federation generale des Indiens eonlre les Elats-linis, ]|s com mcne Ären i les liostj- 
Jites un peu avant la guerre de 1812 : pendanlcetle friierre, th s'unirentaui. Anglais 
qui avaicnt die leurs insligaieurs. Tecuniseh a laissc dessonveiiirs d'un hommo 
superieur. Black-Hawk est un moindre peisonDafEe^qiii» h In töte des pelUes tribu* 
hidiennes de^ Saks et des Henards, Ht tine gucrre de fronli^re, en 1832, !^ur le liaut 
Mississipu IL futi>ientdl batiu et pris i on Ic promena dans les grandeJ* *ilk"s du 
Bord, ce quL Jui a dünne une cerLaine c^l^briie. 

' Ce musee possMe aussl uiie merveilJe que je n'ii rencontree iiiiUe aulre piirL 
C'e^t une reprej^entotiüix de Tenfer oü les jeunea fillea deCUicinnatl voDl ciierchcr 
tes dmoiions que leur refuse une cKlstence confor table et patstble , mam froide ei 
BiüDotone« On les y fait ossister aui conlorsiona et tuK cris de damu^B i ressorls^ 
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Quant aux banqoes, elles sont modestement log6es h CincinnatU 
mais en ce moment on discute le plan d*un somptueux ^diflce, digne 
de leur haute fortune ou elles riuniraient leurs bureaux. Les fon- 
deries oü se coulent les machines a vapeur, les chantiers ou sechar- 
pentent les steam-boata , les ateliers bruyants, insalubres ou incom- 
inodes , sont aux exträmit^s de la ville ou dans la municipalit^ 
attenante de Fultou, ou dans les villages de Govington et de Newport^ 
situ^ sur Tautre rive, dans l'Etat de Kentucky, ou m6me au loin 
dansla campagne. Quant irimmensetuerie de porcs, environ 150,000 
paran, et^ lapr^parationde graisses qui s'ensuit, Gincinnati n'enest 
ni sali ni infect^. Tout se passe hors de la ville, sur les bords d*un petit 
rujsseau [Beer creek)^ ä qui ses eaux toujours rougies dans la saisoa 
par ce vaste massacre, ont valu le surnom de Sanglant ( £{oo(/t/ run)^ 
ou pres des bassins d'un canal qui va de Gincinnati h Dayton, dans 
rint^rieur de TEtat, et qu'il est question d'6tendre cent lieues plus 
loin, jusqu'au lac Eri^. Gincinnati n'a d*ailleurs ni Squares plant^s ä 
l'anglaise, ni places, ni avenues, ni fontaines jaillissantes y quoiqn'iL 
soit fort als6 d'y en itablir. On attend pour s'öCCüper d*embelii^- 
sements proprement dits , que le goüt en vienne aux habitants : 
jusqu'ä präsent on n'a song^ qu'ä Tutile. II faut dire aussi que 
toute am^lioration exige un surcrott de taxes, etqu'auxEtats-Unis 
onne d^cide pas ais^ment la population k les supporter '. Gincinnati 
manque, aujourd'hui encore, d'un ^clairage public ; c'est cette r&is- 
tance aux impöts qui en est cause. 

II y a environ vingt ans que Gincinnati possMe un Systeme de disr-- 
tribution d'eau [water-works). Moyennantune redevance annuelle, 
qui pour une faraille est de 8 ä 12 dollars( 43 k 64 fr.), chacun a 
^une petite prise d'eau plus que süffisante pour sa consommation. Une 
machine k vapeur plac6 sur le bord du fleuve, envoie l'eau k une 
hauteurdetrois cents pieds dansun r^servoirsituäsur une descollines 

aux fureurs d'un ours empaillä qui hurle de rage et fait ciaquer ses mächoires. Oii 
leur y tnonlre encore ud gigantesque serpent de papier qui se replie et se d^roule 
tautdt avec une majeslueuse lenteur, tan tot avec une inip^tuosil6 menacante. Cet 
Strange spectacle, m^U d'alternatiyes de lumiire et d'obscurtt^, de quelques effets 
de petite fantasmagorie, de coups de tamtam» et des tressaillements que comniunique 
aux assistants une machine dectrique cach^e dans les coulisses, paratt 6branler 
d^licieusement les nerfs de la jenne portion des Cincinnatiens et surtout des Cincin- 
natiennes. C'est la principale source des recettes du mus^e. 
* Yoir la note 48 4 la fin du volume. 



qul entourent la vll!e. De 14 » par des tuyaux de fönte, eile descenr 
(laus tous les quarliers, U616vatioii dti rfeervoir est teile qiie Teau 
ii'eleve naturellement daos chaqüeraaisönjus<|n'au fatte. Des bornes- 
lontaines placees le long des trottoirs, de distaiice en dislance, sont 
,destin6es ä alimenler les pompes et tuyaux en cas d'irice»die» et ne 
joueDt d'ailleufä que dans ces tristes occa&ions. Plusieurs des villei 
iieuves des Etals-Unis sont pourvues d'ötablisseraents hydrauliques. 
Parmi les ancienues TilleSj Philadelphia en a un magnißque% qui a 
coüle fort eher ( au moins 15 millions) parsuite de tä tonne rnents* 
malheureux. En ce moment il est que^^lion d'en er^er un h Boston 
qui coutera des miVlIonsaussi, parcequ*il faudra aller chercher l'eau 
bienloin pour qu'elle arrive naturellement h unehauteur süffisante. 
New -York va s'en donner un qui par la rnöme raison est ävalu^ a 
25 miltlons. Celui de Cineinnati, quoiqu'il ait ^t^ trois fois mis a 
bas et renouvel^, coüle ä peine 800,000 fr* On pense g^nöralentient 
atix Etats-Unisque les waier-works doivent appartenir aux villes. A 
Cineinnati pourtant ils sont ä une cotnpagnie, et pour cette raison 
Feau s'y paye plus eher qu*ä Pittsburg et qu'ä Philadelphie ^. La 
>illea hik Irois foisen march6 avec la compagnie, et Irois fois eile a 
refuse d*aeheter ii des prix avantageux. La premi^re fois on luioffratt 
retablissementnioyennant 175,000 francs; la seconde fois, moyea- 
nant 400,000 fr, ; k troisi^me fois on lui en a demandi 670,000 ; 
eile linira par le payer 1 mitlion 500,000 fr* ou 2 millions. En cette 
affaire comme dans cellede Täctairage, les refus de la vüleont eu 
pour principale raison la difficultä de faire tol6rer des taxes nou- 
Yelles, 

L'abord de Cineinnati est imposant quand on y arrive par eau ; il 
Fest encoreplus quand on Icregardedu sommet de Tune descoJIiiies 
qui le bordent. L'ffiil embrasse alors rOhio qui serpente^ avec le 
Ucking qjui vient s'y jeter ä angle droit, les bateaux h vapeur dont 



i 



* L'eaa GOnsommce k Philadelpliie est Iburnic par IcächuytkiU, qui borde U 
Vüh au sud-ouesL. Une diulü d'cau, pnsc dans la rivi^rc^ inet ca jeu les pon)()«i 
i]ul remplibscnl !es r^ä«noirs, L'ctabiiJä&enienL de Fairmouni cotnpreoaai les rouo» 
Ijifdrauliqups , pompes ei rescrvoirs, a uie decorÄ avec heaueoup de goüt et ä fort 
peu de frais; la dccoralion proprenieut dliß se compose de quelques gazonnages, 
de balusLrades en bois et. de deui mauvaiscs statues* L'efTeL eo est pourlaoi d\nit 
grande 6U'garicc. 

^ La laue de l'eau ä Pbiladelphic et a Pittsburg est de S il 6 dollars pour uit« 
famiUe ordiuaire, A 6 doUars (32 fr,) par an, c'est seulemeot neuf Centimes parjoyr. 
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ieport est rempli, le kasshi da canal Miami arec les magasins qm k 
iMMrdeQt et les dix iclases qui le mettent en comocuiDfcaüon avec le 
ieuve Jes älatures blanehes de NewpoFt et de GoYlngtoo- avec teurs 
grandes ehemin^es, le d^t de Tarm^e f^d^rale oh la banni&re 
^toil^e se diroule k YesLirkmitA d*uD mät, et les fl^hes aigoei} des 
clocbers de bois qui couronnent les ^glises. De tous les c4t^, la Y«e 
M termtne h oiie encaate de mootagnes et de coteaux dont Taniphi- 
tii^&tre est couvertencorede la v6g6tatron puissantedes foröts primi- 
tives. Gelte riche verdure est coup^e de loin en Ioid par quelques 
maisons de campagne enteur^ de collonnades dont la for£t a faitks 
frais. On est heureux de se dire que la popukation qui s'agite daos 
ce panorama vit au sein de Tabondance, qu'elie est industrieuse, 
sobre, ^conome, avide des'instruire ; que si, sauf un tr^petit nombre 
d'exceptions , eile est absolument ^trang^re .aus plaisirs d^licats et 
aux manieres 6l6gantes de la civilisation raffiti^e de nos mötropoks 
europ^ennes, eile en ignore aussi les vices, la dissipation» les 
folies. 

On ne voif pas, aupremier coupd*oeil, qu'ily aitdedififörence eotre 
la rive dr oite et la rive gauche. 

II semble de lotn que Iaprosp6rit&de Giucianati s'^tende ä Tautre 
bord. C'est une illusio». Sur la rive droite » c'est-ä-dire dams r£tat 
d'Ohio, tl u*j a que des Atres libres; Tesclavage est vis^-ä-vis. Yoos 
pouvez desceadre suc le fleuvedes centaines de miUes et des^entaines 
de milles eacere, et vous avei toujpurs k droite la libert^,,^ gauche 
Tesclavage, quoique ce soit le m6me sol que latravailde Ifbrame 
blanc puisse iga{emeirt.f«i:titiaeir. Q^iaadimiaeBtreidaBsleMisussipi, 
ä y a <gaUt& enti» les dein rms : des eeuKedtäa Tesebrnkge. ün 
laisser aller aveugle ^ ouplutM one ^esp^rante impuiiaaBce de la 
part des goavemanls^ uadipteraUe^gotanede lapaftde»gpov«En6s, 
ent laissä cette peste s'euraciner sur uoe terre w» Mcuiie ntosssU^ 
nel'appelait. Qui peutdire quand et comment, et avecquelles dou- 
leups ilsera possible de Fen estirpee 7 

J'ai fiiit, k Ginciniiati, uoe rencontre dont je gsniereilragtraips 
le Souvenir. J*avais remarqu& k la table de rh6tel uo homme de 
moyennestature, d'ue temp^rmneni sec et rolMMte, de soixante ans 
environ, qui avaiteneofre Trirvif et la d^marche derte im la jennesie. 
Tavais kt& frapp6 de sa physionomie gaie et expansive, de TwaxfsattJliie 
ses manieres et d'un certain air de commatt^Dieiit qpi pescait k 
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travers ses habits de lindsay *, u Cest, medit-on, le « geoAral 
» HdiTison, grefßer (c/er/c) dela cour des plaidscommuns [Common 
M Plem) * de Clncinnali, ^- Est-ce le gön^ral Harrison de Tippe- 
» canoe et de la Tamlse^? — ^C'est lut-mSme; rex-gön^ral en chef, 
» c'est le vainqueur de rindien T6cumseh et de l'Änglais Proctor; 
» c*esl le vengeur de nos desaslres de Detroit et de la rivi&re Kaisin ; 
» c'est reK-gouvemeur du lerritoire dlndiana, Fex-s^naleur au 
» congr^sdes Etats-Unis, rex-ministre de notre nalion pr^s Tune des 
» r^publiques de rAm^rique du sud. 11 a vieilli au Service de son 
n pays ; iL a pass6 vingt ans da sa viedans ces rüdes guerres contre I 
3» les Indiens oü ily avait moitisdegloireä recueillirqu'aßivoli ou h 
» Austerlitz, raais oü il y avaitplus de danger. Le voilä maintcnant 
» pauvre, charg6 d'une nombreuse famille, d^laissö par le gouver- 
K> nement föderal, quoique ptein de vigueur encore, parcequ'il a une 
» pens6e ind^pendante. Comme roppositiori est ici en majori t6» ses 
n amis se sont avises, pour veiiir h son aide, de destituer le grelHer 
» de la cour des plaids communs^ qui etait iin Jackson-man^ et de ■ 
» lui donner la place, qui est d'un bon rapporti en guise de pension 
)> de retraite< Ses amis des Etats de Test parlent d'en faire un pr&l- 
M dentdesEtats-Uniä. En attendant, nous, ici, nous Tavans fait gref- 
w Her d*un petit tribunal. » — Apres une pause, mon interlocuteur 
» ajouta : « Vous pouvez voir ä cette mauvaise table d'höte un autre 
» candidat ä la pr^sidence, qui paratt avoirplus de chances que le 
» g^ndral Hurrison : c'est M, Mac-Leati *, juge k la coursiiprönfie 
>» des Etats-Unis. » 

Les exemplesde cet abandon des hommes dont la cari6rea4te la plus 
lioßorable nesont pas rares aux Etats-Unis, J'avais d6jä vu ä New- York 
nilustreM» Gallatin qui, apr^savoir vieilli au servicede arfipublique, 
aprfeavoiröt^pendantquaranteanslegislateur, mifiistreaudedaiis/ne- 
gociateur au dehors, apres avoir pris une partacüveatoutcequia^te 

< Le lind^ay est une ätofTe qui se fabriq^ue pendant Thiver dans les rcrmc^ , eri 
ni^lant k fil de colon Tourni porles filalures h la laine ßlee daos la mtison, L\m de 
4-65 ßls sert de trame ei l'aulre de chaine. 

■ La cour d<i5 plaids communs correäpond A nos triburtaux de premiöro insiance. 

* Ce sont deui balailles celebres de cc cöti de la mer, ton glorleui»es pour Ics 
ArnMcainsel particulikement pour leur general, La prcmtiro euL Ifcu en 18U 
contre les Indiens; la seconde en 1813 contre les Äüglais et les Indipos n-uoi** ; 
Tccumsch y fut tue. 

^ Voll la noie 49 A la ün du TOluinet 




faitdebonetde sage parle gouvernement f£d£ra1, s'est, ud beao joar, 
vu remercier purementet simplement, et qui eAt termin^ dans le d^ 
DÜment sa laborieuse carri^re, si ses amis ne lui eussent offert la place 
de President de Tune des banques de New-York. On sait la dätresse 
du President Jeffersön dans sa vieillesse, et comment il fut r^duit a 
solliciter de la 16gislature de Yirginie la permission de mettre ses 
terres en loterie; pendant que le prisident Monroe, plus pauvre 
encore, apr^s avoir döpensÄ son patrimoine au Service de TEtat, 6tait 
contraint d*implorer la compassion du congr^s ; eux k qui leur pays 
devait les incomparables acquisitions de la Louisiane et des Florides ! 

Le Systeme des retraites est inconnu aux Etats-Unis. II n'y a aucune 
pr6voyance sociale pour les vieux jours des hommes 6minents qui 
acceptent lesemploissuperieurs, quoi qu'il leur soit impossible de faire 
des 6conomiessur leurs appointements relativement modiques, et que 
plusieurs m^me aient vuleur fortunese dissiper avec leur sant6 dans 
Texercice de leurs fonctions. Les fonctionnaires publics sont traitfis 
comme les plus humbles serviteurs. La domesticit6 est telleroent 
constitu6eaux Etats-Unis, que tout Am^ricain, dans la vie privee, a 
plus d*^gards pour le dernier des domestiques blancs, que le plus 
grand nonabre n'en tßmoigne, dans la vie publique, aux fonction- 
naires de Tordre le plus 6lev6. On les avertit ä tout propos et sous 
mille fornnes qu'ils ne sont que poussike, et qu'un froncement de 
sourcil du peuple peutles faire rentrer aussitAt dansle n6ant. 

Cette manike d*6tre des Am6ricains k Tfigard des fonctionnaires 
est une cons^quence mathömatique du principe de la souverainet6 
du peuple. J'ose croire cependant qu'elle n'est conforme ni k la raison 
ni k la justice. S'il est vrai que les peuples aient un droit impres- 
criptible ä ce que leurs int6r6ls fixent la r^gle de conduite des d6po- 
sitaires du pouvoir , il est igalement vrai que les hommes vraiment 
sup^rieurs ont un droit naturel et sacr6 k Ätre investis des hautes 
fonctions sociales. Sil est criminel de se jouer des besoins des masses, 
il ne Test pas moins de fouler aux pieds les hommes de talent et de 
coeur. Et si ceux que leur capacit6 et leur d^vouement k leur pays 
appellent aux emplois , en sont ^cart^s par la perspective de Tingra- 
titude et du d^dain, k quelles mains sera confi6 le soin du bien pu- 
plic? Qu'aviendra-t-il alors de Tavenir du peuple souverain? Dans 
le fait d'uD peuple qui, impatient de toute sup6riorit^ , ne paye 
qu'avec des d^goAts les Services de citoyens illustres, et qui , sur un 



CINCINÄATI. 

caprice , les jette ä la porte comme u«e vile maliire » 11 ti'y a pas 
raoiDS de dcspotisme que (Jans le fait d'uri de ces princes asiaiiques 
qiii imposent ä tous indisiinclement Ic mäoie niveau de servitude^ 
traitent tous avec une fgale tnsolence et une 6gale brulülite« et 
croient le giiiie et la vertu trop r^compens6s pur rhonneur de s'^tre 
agenouilt^s sur \e$ marches de leur tröne. 

Parsöite des id^es dofnioanles aux Etats-Unis sur les foQCtionii 
et les fonctioDnaires, od n'a daign^ instituer en leur faveur aucune 
garantie. Ils sont revocables saus formalitö d'auciine espöce, sans 
qu'an leur doive aucun cotnple desmotifs de leur rcuvoi , sans qu*oa 
preooe la peioe d'en instruire le public. II se trouve que par lä an a 
treä ua redoutable inetrument de tjranni^. Saus radmintstrütion 
bienveillante et modert des anciens prisidents # il n'en avait polot 
6te fait usage ^ ; mais depuis rav^uemeiit du gdoeral Jackson p il s'est 
etabli uo rlgime de desütutioii i^jsl^matique. Les emplois publicg 
^nt deveouä uoe car^e; il e§t eutendu qu'ils sont le prix de la 
victoire dans les lultes de partis [spoüs of viclori/) *. Le pr^sident 
Jacksoü a iaf^ode ä ses cr^atures toutes les pkces de radmiuistratioQ 
des douanes et des postes. Gelte m^lbode a gag^i^ les Etats particu- 
liers, les comt^s, les villes ; ä chaque revirement d'opinion , les Etats 
changent leurs administrateurs ; les 16gistatures « leurs secretaires « 
leurs imprimeurs, et jusqu*a leurs huiss^ers; les tr ibunaux , leunj 
greßiers; les Yilles» leiirs tr&oriers, leurs inspecteurs des march^s ^ 
leurs v^nücateurs des poids et mesures, jusqu'ä leurs balayeurs et 
leurs watchmen, Les fonctionnaires savent iDaiulenant que la con- 
serYatioii de leurs places et le pain de leurs familles sont mis en 
qiiestion a chaque 6leclion munlcipale oud'Etat, ou f^d^rale ^, 
*^elon qulls relöveut des communes, des Etats ou du gouveruemeEt 
f.eutraL Jadis ils ne prenaient aucune part aux mamjcuvres 6lecto- 
ra!es; les prbidenls lavaieut formellement döfendu ä tous les fooc- 



^ M. Jdferson seul eoleva ud peüt noiribre de fourtlüns uon (loUliques h des 
liouinies du parli oppose, pour les donoer ä ses amis* 

* Cesl le Icniie dont s'est servi, il y a Irois ans, en plein seaai des Elals-Ünfs, 
M, Marcy, aujourd'liui göuverneur de l'Eiat de New-York, alors s^iiaLeur du 
m^uiG Etat, el Vnn des prm«lpaui smis du genersl Jackson. » Ndus n'hesäouä pas 
n. proctamcrj dit-ilf <jue les ilepouilles de Ja \jctoire doiveni apparteoir au 
viJuquenr. u 

* Les ^lecüons reviennent en general tous tes aas ou icms les deui ans daiks te 
Etats et dans les nlli^. L'^leclioa presideniielle a Heu iousles qua Ire ans. 




tionnaires de la f&liratitm ; ils en sont aujourd^ui les agents \es plus' 
actifs. Le pr6sident a aujoord'hai h son Service , dans les iMections , 
tme arm^e de 60,000 hommes * qm d)6pefident de loi, dont rin-* 
ti^nftt est £troitement 1i6 an sien, et qxA isont ses ftmes damo^es. Tant il 
est vrai que les extrötnes «e toachent, et qu'en pressant Tnd^finiment 
un principe unique, si \rai qu'il puisse Atre, on fioftpar en faire sorttr 
des conctasions dont la mrse en pratique^erait le renversement du 
princtpe liH-in6me. CTest ainsi qxfh forcc de tirer k la filitfere le prin- 
cipe de la soaverainetfi du peuple , on pecrt , de proche en procbe , 
arriver k la tyrannie et k Toppression du peuple. N*esl-ce pas une 
preuve que la logique n'est pas toujours \a raison, et que celle-ci peut 
se trouTer souvent, sinon toujours, dans le balancement harmonique 
de deux principes en apparence contradictoiresT 
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Natchez [Mississipi], 4 janvier 1835. 

€incinnati compte prfts de quarante mille Arnes, en y comprenant 
les villages attenauts. Fond6 depuis une q^iarantaine d*annees , sea 
dfeveloppemenls rapides datent de trente ans environ. Toutes les na- 
tions s'y sont dont)6 rendez-vous : il y a des Allemands et des Irlan- 
dais en grand nombre , et une certaine quantit6 d'Alsaciens. J*y ai 
souvent entendu dans les rues le fran^ais durement accentu(§ que Ton 
parle sur les bords du Rhin. Le fond de la population, qui donne le 
ton k tout le reste, sort du nord-est de la conf^d6ration am6ricaine, 
€e qui rend les progr^ de Gincinnati plus surprenants , c'est qüe 
cette ville est fille de ses propres oeuvres. D*autres cit6s improvis^es 
des £tats-Unis ont 6t£ construitespar actions, pour ainsi dire. Lowell, 
par exemple, est une entreprise des n(§gociants de Bo^^ton qui, apr^ 

' Voir la note 50 ä la fin du rolaine. 
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avoir röuni leurs capitaux^ ont fait venir des ouvriers , et leur ont 
dU : « Biitissez-nouä une ville. » Ginciiinatl a ^i& 61evä et embetli 
peu ä peu» presque sans interveation exl^rieure, par les habitaots 
eüx-mfimes, et ces habitants y etaient tous arrives pauvres. Pour tout 
biea, les fondateurs de CincitiDali avaieDtapportä dans leur nouvelle 
rfisideiicc cette Industrie clairvoyanle, alerte, infatigable, seul patri- 
moiae que leur eussent 16gu6 leurs peres de la Nouvelle-Anglelerre, 
etdout les autres, ä leur exemple, se sout fait une loi religieuse. On 
dirait qu1b ont choisi Franklin pour le palrou de leur cite» et le 
discours du bonhomme Richard pour cinquilme fivangile- 

Cinclunatit vous ai-je dit, est admirablement situe. Gela est vrai 
eu ce qui concerue sa siluatioii topographique; mais en suhaut sur 
1a carte le cours des ileuves, et en Consultant les ressourccs du sol, on 
reconnatt qu'il j a sur ia Jongue tigne des rivieres de Touest un bou 
Dombre de positions aussi a^anCageuses sous le rapport coiDmercial 
ou manufacturier » et qull en est mSme quelques-unes qui , k cet 
ägard, sont plus favoris^oSi Pittbburg, qui a sous la main le Ter et le 
cliarbon> c est4-dire le pain quolidien de rindustric ; qui est assis au 
sommet de TOhio » au point de depart de la navigation k vapeur^ au 
coalluentde iMonongah6ia et de rAll^ghany, qui vienncnt, Tun du 
midi, Tautredu uord; Pittsburg qui est voisin du r^seaudeslacs^sepre- 
sente comme devaut 6tre le pivot d'un vaste Systeme de commuüica- 
tiouSj de routes, de canaux et de chemins de fer, dont plusieurs sont 
ex^cul^s ou vont TÄtre. Pitlsburg elait indique par la uature comme 
devaat ötre a la fois un graud centre manufacturier et un riühecu- 
trepöt comraercial- Louisville, bäti aux chutes derObio, ä Tendroit 
oü corameaGe la grande navigation h vapeur, est un interm6diaire 
naturel enlre- le commerce du liaut Ohio et celui du Mississipi et de 
!!ieä alUuents. En fait de ressources manufacturiöres, Louisviüe est 
tout aussi bien partag6 que Cinciniiali; et celui-ci, abstraction faite 
de son site enchanteur, semblait n^aroir hi& destinä k rien de plus 
. qu'ä de venir le magasia et le debouclie du lambeau de terre ferlile 
qui est compris entre la grande et la petite Miami, 

Mais la puissance des liommes, lorsqu'ils s'accordent ä vouloir 
quetque chose et ä le vouloir avec pers6\'6raace, suffit h balancer et ä 
vaincre celle dela nature. En d^plt des avantages de Louisville comme 
enlrepöt de denr6es, en depit des ressourcesde Piltsburg pour tout 
cequi est grande fabricalion, Cmcinnati suffit ä soutenir une po- 
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pulation qui est double de celle de Louisville et moiti6 eti sus de celle 
de Pittsburg, dans un 6tat d'aisance qui ^gale, s'il ne la surpasse pas, 
Taisance moyenne * de Tun et de Tautre. Les babitants deCincinnali 
ont Gx6 cette prosperitS chez eux par uue de ces yues instinctiveü 
que leur g6nie ^minemment pratique et calculateur inspire aux fils 
de la Nouvelle-Angleterre. Les gens habiles s'entendent h demi-mot, 
dit-on. Plus habiles que les plus fins , les Yankees s'entendent sans se 
rien dire. Ils se sentent les uns les autres, et, par un accord muet, 
savent faire converger leurs eflForts vers le m6me but. Travailler k la 
maniere de Boston signifie, aux Etats-Unis , ex^cuter quelque chose 
avec un parfait ensemble et sans phrases. Le but que se sont propos£ 
les Gincinnatiens presque d^ Torigine , n'a pas 6t6 moindre que de 
faire de leur ville la m^tropole, c'est-ä-dire le grand marcb^ Interieur 
de Tonest. Le moyen indirect qu'ils ont employ6 a ^t6 de s'emparer 
simultan6ment d'une foule de fabrications, secondaires quand on les 
mesure une k une, mais dont la r^union forme une masse consid6- 
rable ; et prenant les devants sur tous leurs voisins avec cette diligence 
qui est encore une des vertus de l'Yankee , ils se les sont partag^es 
entre eux. Ge procSdS leur a r6ussi. 

Aussi, k part les salaisons, Ton est tout surpris de trouver que Gin- 
cinnati n'a aucune de ces grandes Industries qui ont fait la fortune 
des centres manufacturiers d'Angleterre et de France. Les Gincinna- 
tiens fabriquent uue grande Yari6t6 de meubles et d'instruments agri- 
coles, beaucoup de charronnage, des ustensiles de manage de tout 
genre S de Thorlogerie ^, et mille objets de consommation courante, 
savons, chandelles , papiers , cuirs , quincaillerie, etc. , qui trouvent 
un d6bouch6 ind^Gni parmi la population croissante en nombre et en 
bien-ötre des Etats de l'ouest, ainsi que dans lesnouveaux Etats du 
sud qui sont uniquement vou^s & Tagriculture, et surtout & la pro- 
duction du coton, et ou, k raison de Tesclavage, toute manufacture 
est ä peu pr^ impossible. La plupart de ces produits sont de qualiti 
commune. Les meubles , par exemple, seraient rarement avou^s par 
le goüt parisien ; mais ils sont k bas prix et propres. G'est ce qu'il faut 
dans un pays neuf oü il y a , sauf dans la partie du sud, une aisance 

■ A Louisville il y a des esclayes^ 
' Yoir la pole öl k )a fln du volun^c. , . . . 

* J'ai Visits une fabrique de pendules dont les mouTements sont en bois. Elle en 
met en circolation six k sept mille par an» k des prii tr^s-mod^r^s. 

9. 
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gen^rale et peu d'opulence, oü Ton comprend beaucoup mieux Taboa- 
daoceetcelteespijcedeconfort(]u'oiipourraitappelerelemeotüire,que 
les roffineiiients de la ^ ie. La prospfirUe de Cincinnali repose ainsi sur 
]e bien-fitre des populations de Touest ^ sur les n6cessii(is premiferes 
du plus grand nombre. C'est lä une garanÜD autreraent solide qae 
les caprices de la mode qui üent pourtanl entre ses raains les dcstinees 
des iiidustries que nous affectionnons le plus ea Frauce. On s'y oc- 
cupe aussi de rüitelleclueK D'abord il y a ä Cincinuati une grande 
fonderie de caractires qui fouruit aus besoius de tout Tüuest, et de 
Tarm^e de journauxqui s'y impnme, Selon la methode anglaise ou 
am^ricaine^le travaü de rhomroe y est au!an t que possible rempkcö par 
celui des machines, et j'y ai vu entre autres deux petits appareils, 
l'uji pour mouler les caracteres, lautre pour les dbarber a la sortie du 
moule r qui manque probablement h rimprimerle-royale et aux 
Didot ^ Ensuite il y a plusieors Imprimeries, et il nesort de leurs 
preeses que des publicationB d'usage universel, telles que jouniaux^ 
livres d'^lise et d'^cole ^. A Taide de celte mulüplicit^ d'iudustries, 
peu apparentes Isol^ment» CiDcinnatis'est fait uneposltioD qull sera 
fort difiicile de lui enlever, car en Industrie ce n'est pas un mince 
avantage que celui de la priodtä. Le marchaDd de Fint^rleur qui üait 
commerce des choses les plus hetßrogöfies, et qui röunit duns soa 
petit magasin tout cequi est veodable sur la terre, est siir de trouver 
ä Cincinnati son assortiment h peu pr& coraplet. 11 y vient donc 
faire ses approvisiooDements depr^föresce k touteautre place, Cio- 
ciüuati est ainsi de fait le grand marchS ceniial de Fouest ; une mul- 
titude de produils vienneot y chercherteur äeoulement ^ ea d^plt de_ 



' Ces appareils sotit de riayentien des propri^laires de l'etabljsäemeiit, MH. Guil- 
fort et White, Le premier substllue au iravatl de deui liomiTies payes h raison 
de 8 fr, cbacuo, eelut d'un eufant auqücl od dünne 2 fr« 70 c.; le second r^duit la 
mtJP'd'(£u>Te dans le rapport de 1 ä d. 

- Daßs le irimesire commencanl au l«f j anTier 1831, ü a 4(e impriin^ ä Cinchintti 
en\iron quaire-vingt-huilraUlc volumes, iodepcndammenl des journaux, Ils peuvent 
Sire claeses ainsi : 

Äducaiion primaire. 36,{S0Ö* 

ReiigiOD- . , , t . . 26,800, 

ÄgricuUure, . . , , 11,000< 

Kaliöres diverses . , . . « IS^'IOO. 

88,000, 
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la sup6riorit£ que paralssent devoir donner h d'autres focalit^s 1a dis« 
Position hydrographique du terriloire <m la dislribulion des richesses 
min6rales au sein de la terre. 

Pour caract6riser la tendance du dix-neuvi^me si&cle , on a pro« 
nonc6 le mot de f^odalitä industrielle *. L'esp^ce humaine, ont dit 
quelques penseurs , a quitti un joug pour en reprendre un autre 
moins dur peut-£tre , mals aussi moins noble. Les seigneurs guer- 
royanls du moyen fige s'en sont allfe ; voici venir les barons industriels, 
les princes des manufactures , de la banque et du commerce. Ces 
nouveaux mattres assaisonneront fexistence du pauvre de moins de 
privations et de douleurs, mais aussi de moins de glorre. 11s augmen- 
teront la pitance du corps , mais diminueront celle de Täme. A voir 
les grandes fabriques d'Angleterre et quelques-unes de Celles qui 
existent surle continent europten, cellesqui se multiplientau nord-est 
des Etats-Unis , dans ce merveilleux Lowell , la f^odalit^ industrielle 
^emble, en effet, Ifc presqueconstitufe, ici se gltssant sous les institu- 
tkms d6mocratiques comme le serpent sous ITierbe. Ceux quI ne 
croient pas que le genre humain en masse puisse retrograder , et qui 
aiment mieux se bercer d^espirances que de s*abandonner au d^espoir, 
toot en admettant cette tendance comme un fait« se rassurent 
eependanti cause d'autres feitsnoH moinsearact^ristiquesde I'^poqne, 
en t^te desquels il faut ranger une tendance g^n^le ^ Faffrandiis- 
smient , qui se joue des obslticles. 8i en Anglelerre , pm* exemple , fl 
y a dans les fabriques mille f ennes tte despotlsme « il y a dans les 
ctasses ouYriöres mitle germes «de risi^aiice , il y a d«ns la popolation 
mifle germes de Kb6ralisme ; il y a tes Trade ^ Ünitm^ , iiy a les radi- 
cmä%. Ge a*est ni i'une ni Paulre d^ ces forees opposifies qttf t^rtk seule 
les 4estin6es de Tavenir. De leurs impiilstons diverses r^ltera une 
autre impulsion unique, diflKrente de toutes deux , el qut c^pendant 
ies fmpliquera Tun et Tautre. La farce d'affranchiMment fera qfue ce 
qui semble h quelques^ns devoir ^Ktre ftodallt^ , sera simplemeot 
patronage. 

Le patronage ii'a pas fini son temps sor la ten^. II durera fant que 
la Providence ne jettera pas ton» leshommes dails un sMl et mftme 
moule; il subsistera pour le bleu dti Mble et da pauvr^, et poüf 
ceiui de cette nature dliommes , si iiMi^use dms les piiys de 1* Eü-« 

* M. Cbatles fourier. 



rope m^ridiooale, par excmple , qui ont besoin de senlir leur person- 
nalit6 appuy^e sur une aulre plus puissante, Mais il se modiOe en 
pa§saat succesaivement par des form es de tnoins en moins violentes « 
de plus en plus douces. Lloferieur a kih esclave» il a dt6 serf , il est 
salariö libie ; 11 peul » dans un d6lai qu*il n'est pas possible de dlter- 
niiner, deveDir associe^ sans cesser d'ölre inf6neur* Quoi qu'ii en soit, 
il n*y a poiot äi Cincinnati de germe de föodalile industrielle ; il n'y 
a point de grands ateliers. Lindostrie y est divisee h peu pres comme 
le so] Test chez nous* Chaque chef de famille y a son domaine avee se^ 
fils et quelques nouveaux däbarqu^d pour aides et pour serviteurs* 
Cincinnati est donc constitu4 ausst r^publicainamentsousle rapport 
industriel quesous le rapport politique, Ce morcelleraeiit manufac- 
turier n'a pas eu d'incon\6nieüts encore, parce que , dans ce vasle 
ouest quj se döveloppe ä vue d'oeil , la production a peine aujaurd*hui 
ö se tenir au niveau des besoins, Qu'arrivera-t-il dans im siecle , dans 
cinquautc ans peut-fitre? [/industrie de Gineinnati ne subira-t-elle pas 
ölors quelque m^taniorphose , oq plutAt le pays tout entier n'^prou- 
vera-t-il pas dans ses condilions d'existence une transformation enlifere 
qui entratnera une r^organisation industrielle? 

La pbysionomie morale de Ciiuinnati est ravissante aux yeux de 
celui qui aime le travail avant tout, k qui le travail peut tenir lieu 
de tout. Quiconque aurait des goöts de plaisir et de depense, qui* 
conque aurait besoin , pour filre avec coeur au travail j de se retremper 
souvent au sein des distractions et de la gaiet^, trouverait que cette 
belle ville, avec ses pittoresques alentours, est un sejour insupportable. 
Ce serait bien pis pour rhomtne de loisir, desireux de consacrer 
une bonnepartie de sa vie au culte des beaux-arts, et le reste au plaisir. 
Pour eelui-IJi , la vie n'y serait pas possible; il s'y verrait H^tri par la 
politique , car on sent trk-bien au\ Etats-Unis que les gens de loisir 
sont autant de pterres d'attente pour une anstocratie; il serait ana- 
thämatise par la religlon , car ces sectes si diverses sont toutes d'accord 
pour condamner tout ce qui est plaisir, luxe, galanterie, beaux- 
artsmäme. Et les Etats- Unis ne ressemblent pas a quelques pays d*£u- 
rope, k Qotre France surtout, ou Ton peul braver impun^ment les 
id6es religieuses et riatluence de la chaire, Cern6 , traquö par les 
habitudes kborieuses du pays, par les axiomes politiques et par la 
religionf il Taudrait se rfsigner ä une existence analogue k celle de la 
foule, ou fuir et aller cliercher uii sol moins antipatbique a ses goüls 
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dans les grandes villes du littoral , k Philadeipbie * , k New-York , k 
la Nouvelle-Orl^anSy ou m^me en Europe. Aussi la classe des gensde 
loisir, vivant, sans professiou arr^t^e« de revenus que leur auraient 
16gu6s leurs p^res , ou qu'eux-m6mes auraient acquis k un Age peu 
avaiic6, manque absolument k Giocinnati, quoique la richesse n'y 
manque pas , et qu'il y ait bon nombre de gens possMant cinq cent 
mille Francs et plus. J*y ai rencontr^ un jeune homme appel^ k 6tre 
rh^ritier d'un patrimoine de plusieurs millions , qui , apr^s avoir &ik 
6levS k r^cole militaire de West-Point ^ et avoir obtenu un brevet 
d'offlcier , avait donn6 sa dSmission pour rentrer dans sa famille. La, 
fatiguS de son d6s(Buvrement solitaire , harassä du pojds de sa propre 
personne 9 il n'a pu trouver d'autre moyen de se dä»ennuyer que 
d*ouvrir un magasin de nouveaut&s. 

Partout aux Etats-Unis, \k ou il n'y a point d*esclaves , et hors de 
quelques grandes villes du littoral, il existe, k T^gard des gens de 
loisir , une surveillance rigoureuse qui oblige ceux que ce genre de 
vie pourrait sMuire, a rentrer dans la ligne commune et k travaillerau 
moins jusqu'a Tage ou le repos est indispensable ä Fhomme. L'opinion 
publique est aux aguets pour refouler tout ce qui pourrait acclimater 
sur lesol desbabitudes de dissipation m&me fort innocentes, et rendre 
tol^rable la vie de loisir. Des societ6s philanthropiques et religieuses , 
Institutes sous des noms divers , se chargent de renforcer les arr^ts de 
l'opinion publique. Sentinelles vigilantes , elles tiennent la main k la 
stricte Observation des austirit^ , ou , si vous voulez , des ennuis du 
dimanche , k la r^pression de Tivrognerie » k l'extirpation de la passion 
du jeu , qui , chez un peuple d6vou6 au make-money , pourrait , si 
eile se ripandait, faire d'affreux ravages. Ges sociit^s et ces comit^ 
poursuivent leur t&che avec une pers6v6rance plus que britannique » 



' Philadelphie a considerablement augmente en population depuis quinze ans, 
Sans quo les affaires s'y soient 6tendues dans la mdme proportion. II est hors de 
doule qu'elle doit ses accroissements ä l'influence de familles riches ou aisees qui, 
ne pouvant vivre selon leur goüt dans Tintörieur, y ont transporte leur domicile. 
BaUimore est dans le möme cas. 

^ Celle ecole, qui est l'öcole polyleelniique des £lats-Unis, est aujourd'hui sni 
un eicellent pied. Eile fournit tous les officiers de Tarm^e föderale. Elle est rede- 
\able de sa bonne Organisation ä M, S. Tbayer, coloncl du g6nie. Cet olTicier dis- 
tingue en a rccemment quilte la dlrection, parce qu'on voulait Tobliger ä rouTrir 
]es portes de Tecole k un ^l^ve qu*il avait renvoy^, et qui ^tait le fils d'un des cbefii 
du parti Jacksonien. 
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et quelquefois avec Uli fanatisrae pürilain. Lorsqae M. John Quincy 
Adams elait president, il fit placer iin biliard dans le palaispr^ideolie!, 
Teile est ici la reprobation reelle ou affect6e qui sattaclieä lout ce 
qui s'appelle jeu ^ que ce biliard a coniptö serieusement parmi les 
afgufiaenis opposis ä la röeleclioo de M . Adams a la prönidence.« C'^ 
tait, s'ecriait-on, un scandale, rabomination de la dösolation. » 
M. Adams, donl les verlus privfes soui au-dessus de toui soup^on, 
Stait , ä en croire certaios journauK de Topposition d'alors » un profes- 
seur dHmmoraiile, parce qii'ij avail chez lui un biliard; et saus d&u!e 
le gdn^raL Jackison , en venant lemplacer M, Adaras dans la Wkiie" 
Höuse \ a dii bimr et jeter au feu ce meuble maleocontreuTc. 

Allleurs, ce rigorisme serait taxe dUntol6rance, d^lnqyisition, de 
d^vation de place, Ici Ton s'y soumet sans murmurer, et peu de per- 
aonnes s*en tmuveat göuees ou lemaignent de T^tre» L*Am6ricaiti 
peut supporter une applicalion au travail constante et sans rei^äche. 
11 n'6prouve pas le besohl de se distraire et de s'amuser, Le silence et 
Je recueiUemeiit de son dimanche paraissent 6tre pour lui un pUis sür 
d^lassemerit que la joie et les ffites par lesquelles le nölre est inarque. 
^eu plus, oa peutdire que le sens desjoui^ances lui mauque. Toutes 
ses facultas sont admirabtement et ^nergiquement combindes pour la 
production ; il est depourvu de edles en Tabsence desquelles la con- 
sommation est saus joie, et le plaisir une occupation pfenible, Or, 
travail pour travail, il pr^före celui qui rapporte h celui qui coAte. 

Uue Organisation semblabla est incomparable pour un peuple 
pionnier. Saus cetle fi^vre de travail » sans cette tension perpfetuelle 
de Tesprit versles enlreprises utiles et les spdculations , sans cetle in- 
diff^rence pour les plaisirs , saus ces idte politlqueset religieuses qur 
repriinent imp6rieusement toutes les passtons dont le but n'est pas 
de travailler, de produire, de gagner t croit-on que leg Am^ncains 
eussent accorapli leurs prouesses industrielles? Avec un autre sjstime 
moins exciusif pour la production , ils en seraient peut-Mrc encore k 
projeter de franchir les All^ghanys. Au Heu d'avoir devant eux d6- 
frich^, ouvett, sillonn6 de routes^ semfi de fermes # de villages et de 
Dilles ce domaine de Touest, immense en ^tendue et en fecondit6 ^ ils 
seraient ericore r^duits peut-6tre a la bände de terre sablonneuse qui 
s'dtend le long de TAllantique. II faut convenir que cetle präoccu- 



' HabitatioD du president k Waslilnftiin« 
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pation ardente et exciusive pour les affaires jette sur la physionomie 
du peuple des Etats-Unis une nuance Strange aux yeux d*un Europ^en. 
De \k vient que les Am^ricains r^ussisseat peu h se concilier les suf-* 
frages des touristes^ et que m6me ils n'out eu le don de plaire qu'i la 
minorit^ des 6trangers qui les ont visitis. Mais en revanche, ils sont 
certains de m^riter la reconnaissance de la post^riti innombrable pour 
laquelle ils pr^parent , avec tant d'^uergie et de sagacitS, un s^jour 
d'abondance , une terre promise. Gette post^ritÄ, dira-t-on, changera 
le regime de vie de ses peres , adoptera d'autres goüts et möme des 
institutions diff^reutes. Peu importe l II ne s'agit pas de savoir si les 
Am6ricains du xxi"" ou du xx"" stiele conserveront le caractere na* 
tional, les coutumes et les lois des Ani6ricains actuels. La question 
est bien plutöt de d^cider si les Am^ricains de nos jours ne reniplissent 
pas, avec toute la perfection qu'il est donni h la nature humaine 
d'atteindre, la mission que leur a confiSe la Providence , mission da 
peuple pionnier et d^fricheur, et s'ils ne m6ritent pas qu'on les excuse 
d'avoir, comme tous les individus et tous les peuples , les d4fauts de 
leurs qualit^s. La question , ainsi posSe , sera facilement r^solue par 
quiconque attache quelque prix aux int^rftts de Tavenir. 
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Notel. (Page 17.) 
Deux chemins de fer de Paris ä Versailles. 

Pendant la derniöre Session (1836) les charobres ont TOte la mise'en adjudication 
de dcui chemins de fer de Paris k Versailles, Tun par la rive droite , l'autre par la . 
rivc gauche de la Seine. 

Note 2. (Page 18.) 
JDe Velectr leite voltaique. 

On sait que les ph6nomönes dus ä Telectricite en mouvement furent observ6s pour 
la premi^re fois par le pbysicien Galvani , pendant qu'il faisait des eiperiences sur 
des grenouilles. Cette decouverte , Jmproductive entre les mains de Galvani, qui ne 
la comprit pas, inspira k Yolla Tinventioo de l'instrument electrique connu sous le 
nom de pile voltaique, que Ton a eiecutd depuis sous mille formes et sur toutcs les 
echelles, depuis la dimension microscopique jusqu'ä celle des plus volumineui ap- 
pareils, et qui est devenu un admirable agent d'exp6rimentation. Aujourd'hui Ton 
consid^re la plupart des phenom^nes chimiques comme s'accomplissant sous une 
influenae voltaique. M. Ampere a prouv6 , par de savants calculs et par de belles 
expcriences, que tous les pbenom^nes magn^tiques n'etaient qu'un produit de l'elec- 
tricitc en mouvement. £n g^ologie, la transformation sur place qu'ont subie dans 
Icur composition des masses Enormes, des pays entiers, et, par exemple, la conver- 
sion d'une partie consid^rable des Alpes , de carbonate de chaux en dolomie , peut 
s'cxpliquer naturellement par l'influence de courants electriques. La mßme cause 
rendrait compte d'une multitude de ph^nom^nes de crislallisatiou lentement accom- 
plis pendant la suite des si^cles, et qui se poursuivent sous nos yeui. Les pbysiolo- 
gistcs n'ont fait que jouer encore avec Telectricit^ voltaique. Ils ont quasi ressuscite 
des suppllcies; ils ont fait marcher et gesticuler des cadavres; ils les ont mtoe fait 
digerer ; ils ont ainsi prouvö qu'il existait des rapports etroits entre le volta'isme et 
les fonctions vitales; mais ils n'ont aucunement determine ces rapports*. Ils ont 
fourni des arguments irr^sistibles k l'usage de quiconque entreprendrait de de> 
montrer que cette nouvelle donn^e doit regenerer la Physiologie, mais ils n'ont point 
commcncc cette r^generation. Le volta'isme peut 6tre considere comme une vitalite 
secondaire , la seule k laquelle puissent s'elever les corps du r^ne minöral, qui do- 
mine peut-^tre dans le r^gne veg6tal , et qui joue encore un grand röle dans T^co- 
nomie des animaux. Toutes les branches de l'histoire naturelle ont k tirer le plus 
grand parti de la notion de la polarit6 ou du couple. 

Notes. (Page 20.) 
Clearing-Iiouse ä Londres. 

Les commercants de Londres, au lieu d'avoir chacun sa caisse, fönt leurs paye- 

* M. le docteur Donnö a etabli que Tenveloppe extörieure et le t^ment iotörieur 



198 



NOTES. 



mcnts et leurs recctlos pat rintürniediaire des bonqviiers. Toutes Tes Iransactiotis 
financiöres proprcmeot diies sonl ainsi concenirees enirc les mains des banijyfcra, 
re qul est une prcmi^re et grande simplificalion. Les banqüiers eosuiic les sim- 
plißcnt encore au tnoycn de TiDStilulion du Oearift^^-Ziou^« ou burcaii de dcpouil* 
Jemcrvt. Vojci comment les cboscä s'y passe ut : 

Dans une grande salle situ<Se dans Lombard -streel» environ trenle comiiiis, altocbes 
aai dtC^rcnles maisons de banque de Londres, se plaeent, suIveitii l'ordre alphabe- 
tique^ k des pupUres disposes autour de rapparlement. Chaque comTiiisa une petjte 
botie ouverie k cöte de lui ^ et le nom de la maison A laquelle il est aitachc est ^crit 
eo gros c 9 ra Cläres sur la muraille» au-dessns de sa töle. De lemps tn temps» d'aulres 
i'enituiSf apparienanlaui diverses maisons de Loodres, entrent dans la salle, la 
parcourentf et d^pos^nt dans la botte de chaque maison de banque les mandats tjr^s 
sLir eile au prüBt de leur propre rnaUorL Le cominis bacquier place auprf;s de cette 
fioHe, mscrit ces divers maDdals sar un livre prepare d'avance, et y Joint Ic nom 
du tireur. 

Les boltes ne sont ouvertespour rceevoir les mandats qvie jusqu'Ä quatre teures 
du fjoir. Quelques minules avant le momeiil oü celte heure sonne» cette salle traii- 
quille, et qui u'offrait que le sllence du irayail, comiuence Ä s'aTiimer ; de nonibreui 
cotnmis arTivenl , presscs de deposer dans les boltes , jusqu'au dernier moment, les 
iTiFindats qu'ont dellvres leurs maisons, 

A qualrc heores loules les boUes sont enlevces de leur place. Chaque coirimis ad- 
diiionnc le motitanl des inandals deposes dans la botte , et payables par sa propre 
maison aux auires maisous de banque. H re^oit aussi de ceUe m^rne Diaison un 
atitre llrre qui conUent le inontant de tous les raandats que son cornmis distribu- 
teur a depos^s daus la boite de ebaeun des autres banqulers. II Gompare* pour 
obaque maison de banque, les dem sommes, et ecrit la balance que sa maison daU 
payer ou recevoir, avec le nom de chacuu de ees banquiers en rpgard ; iE verifie cct 
etat, en teeomparanl h eebn que drcssenl les commis de ces maisons ; puis il euvoie 
\ sa luaison la batanec generale qui resulte de son cateul , et si, d'apräs celte ba- 
lanee generale, sa maison doli aui autres, eile lui renvoie le montant eo billcts de 
banque. 

A cinq h eures, rinspecleur se p!oce mit ^gxi siege. Chaque eommis qui , d'eprfts 
Icsresultatfi de tous ses calcul^, doil paycr une diiTf^reiiee k diverses autres maisons. 
la poyeäl'mspecteur, qui lui donnc un n^^u egal a la sonime versec. Les commis des 
«i afferentes maisons ü qui cette sommc eSl due recoivent cc qui leur rcvieni des mains 
<ie rinspecleur, qui piend de cbai'un d'eui un recu d*une valeur egulc. Ainsi la to- 
talite des payemenls se trouve farle par un double sysifeme de balance, en ne faisaut 
passer de main en inain qu'uu tres-pelil nombre de billets de banque, et iri^s-rare- 
inenl de la monnaie mi?tallique. 

II est dillleile de former une evaluation exacte des sommes qui passcnt par jour 
ä cc bureau ; elksvarient depuis 2 jusqu'ä 13 millions de livres Sterling (de 50 
ji 3T3 milbons de francs). La moyennc peul aller a 2 millions et demi de livres slcr- 
Jing en biHels et 20 livres Sterling en esp^ces. Par une conveniion ffiite cnlre les 



de l bomme, la peau et la moquease, formnicnl une püe ou eouple ?ölla'»que, dont 
Iri peau est relemeni posiUf ou acide, et la rauquru^e J'el^menl uf^aiif ou nlciiHn, 
11 e?t pTciboble que Ton Irouvera dans Torgfinisme tiumain beaucoup de roHpfe« 
-»CfriMables, et que I on jeitera aussi du jour sur lieaucoup de fonciious, sur toutes 
celks, par exemple, ou une secretion queleonque s'opere. 
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diverses maisons de banque, tous les mandals qui portent le nom d'une maison de 
Ji^ondres doivent passer au Clearing-house : cons^quemment , si un de ces mandats 
etait egarl^, la maison sur laquelle U est tiri refuserait de le payer ; ce qui est un* 
garande de plus pour le commerce. 

Si toates les maisons de banque avaient des comptes ouverts k la banque d'An- 
gleterre , 11 seralt possible d'effectuer tous les rlglements ayec une quantite encore 
momdre de valeurs en circulation. 

j[Babbagej de Viconomie desmachines, traductioa 
deM. Biot,nol73.) 
Note 4. (Page 22.) 
(Jommunieatiotis entrs la France et VAngleterre. 

La caramnnication entr« la France ot l'Angleterre est peu active. Far Calais , et 
c'eüpriocipalemeBtpar Ui>qii''«llealeii, eUe se r6dttU k 40,000 voyageurs, tirat 
comprifi, poiar les deuK dkreetions k 4a lois. £b 183^ il «st entre par^ce por t dtfO paque-* 
bots avec 1K,019 passagers , 48^ voitures et^05 cfaevaux. Le noiabre de paquebots 
soctia A'^b6 de 92i, qtii ont tramsfiort^ 18,161 Toyageurs» 368 Toiiures etd6 eheva«. 
£q etevanl k 6,000 oa 7,060 les passa^ers transpories par les navires i Toile, on treu-^ 
vesa HB total de 40,000 voyag eurs passes k Cakis fiendant la dosi^e «BB^e. 

Oe a'est pas plus qu'entse ie Havre «t New-lfodc. 

Yoici qud a ^t6 ie adiatoe d'enigrants f>a8»<6s d'ABgleterve i Qo^cet 1 19ew- 
YgiEk{de 1831 k 1834), d'aprös des reBselgBemeBtsMcus 4'Aiii^ifae per M. Forler, 
du Board of Trade de Londres. 

1831 — 72^«a3. 

1832 — 8M20. 

1833 — ^,852. 

1834 — «7^3. 

XPropnm «f UMttatwfi, tdI. 1. page ifiS^. ) 
Le plus grand noialMPe de ces ^migraats s'etai^ aux^tats-^earis. 
Note«. (Page 24.) 
Vsage du fer. 
II faut Tenlr en Angleterre pour appr^cier Tutilit^ du fer. La neoessit^ oü le& 
Anglais se sont trouves de l'employer k la place du bois qui leur manque, les a co^- 
duits il le fabriquer k trös-bas prii, eik Tappliquer k une foule d'ouinrages auxquels 
sur le continent nous ne croirionspasqu'onpütleplier. C'est la fönte, c'est le fer 
en barres, c'est la t61e, c'est l'acier, que l'on y trouve k cbaque pas sous des foxmes 
nouvelles; machines, piliers, colonnes de toute dimension, depuis deux pouces 
jusqu'ä quatre pieds de diam^re, conduites d'eau et de gaz, orni^res dans les rue^, 
grjUes, bornes, ponts, plancbers^ toitures, quais entiers, chemins. Sans la fönte et le 
fer, ces constructions bien aerees et bien ^clairees, si legeres en apparence, qui sup- 
portent neanmoins d'enormes cbarges, comme les magasios ä fix etages du dork de 
Sainte-Catber ine k Londres, seraient des bastilles epaisses et obscuoea, üvec de lourds 
et ^ais poteaux de bois, des massifs et das contreforts en briques. Ge gaz, qui vient 
d'une distance de trois lieues, c'est la fönte qui l'amöne, et le fer qui le dlstille. Ces 
ponts 61anc^, ces passerelles ij^gantes sur les canaux« entre les bassins, c'est de la 
fönte et du fer, tout comme les colonoes cannelees qui bocncnt Regent' $'Ureeu 

La fabricaUon actueUe de J'Ai^iJeterre s'el^ye k :900,^)0D loones de £onte 401 sert 
sait auinoulage soit ^ raffin%ge« £nJ?xance,de 1820 A 1833, eile A^t^ljMuapr^s 
inrariablemeni de 225,000 tonnes de fönte. La qiiaiitU6 de for Soxf^k Bbtaaue e& 
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France, y comprlscctui des forges calfllanes qui produiscnl du fer directementsans 
faire d'abord d© la foule, a eii peiidant le inenic leinps de 150,000 lonnes par an. 
En 1834 Dous a\"ons fabriquc 269,000 lonnes de fonie et 177,000 lonnes de fer, 
L'augiuentation s'est souienueenlSSÖ. Les qiialitis communes de fer forgß, qur, en 
lenips ordinaire, valent, cn Angleterre, 17Sfr, la tonne» coülent chez nous Icdoublr 
ä pcii pr&s, 320 ä 3ä0 fraocs. Pour ]& foDt^i la differcncc relalive est k peu pr^ 
la inSnie. 

Je nfi penee pas que celle inferiontede la France doive toujours durer. Si FAn- 
gleterre est plus riebe i^ue nousen houiJle, nous sommes beaucoup inieui pourvu» 
qu'elle en minerais, sous le double rappart de la quallte et de la quantile. Nous 
flYons eru cn France que fe pragrfeä de notre Industrie du fer devait consister 4 
imiter les forges anglaisea ; c'cst tinc erreur. Nous ne pourrons jamais fabriquer la 
majeure par IIa de notre fer par la melliode anglaise, e'est-'ä-dire k la boulllej parce 
que la liouiUe esl rare sur notre terrlloire. Toutes nos mines de houllles conside- 
rables, h reiception du groupe d'AniEm qui estsitu^ ä la fronü^re du Nord, soDt 
comprlscs dans un triati^le qui aurait pour basc la ligne du Rbune et de la Sa6ne, 
de la mcr k la Cötc-d'Or, et qui aurait son sommct au coin des departenients du Lot, 
du Canlal et de la Correze. Pr^cisdment nos meillenrs gttes de minerais sont bors 
de \kf dans le centre et le nord de la France ; il faudra que l'an eontinue a Ie5 
eiploiter en toul ou en parlie au cbarban de bois. Le perfeclionnenjeni de nolre 
indusirie du fer eonsistera done surtout h transformer le traTuil au ebarbon de boi^, 
qui est evidemment barbare. 

Le haut prii du fer aflfccte le prii de touie chase. t'amelioration de la fabricalion 
du fer aura donc des consequences eeonomiques fort ^lendues. La pcnsee dont le 
güuvernenient s'est inontre anime depuis quinzc ans, de d^velopper chez nous rin- 
duslrie du fer, est fort sage. 11 est äregreller que Ton s'y solt pris par des moyciis 
trßs-mediocremcnt efllcaccs, Un droit dVntree probibilif est un encouragement qui, 
)orsqu11 est seul, n'agil pas an n'agit que ir^s^lentement. Bonze ans apr(^s les lois 
des douanes de la restauration, la France ne produisait pas da>antage de fer et ne 
leproduisait pas k plus bas prix. Les droits actucls sur les fersgr^vent le paysd'une 
laie aniiuelle de ^ ä 30 millions au profitde ritiduslric des forges. Une sommc 
annuclle de ÖOO.COO francs ou d'un tnillion, appliquee ä des eipmences en grand 
bien conduites, eül dom\^, selon louLe apparcnce, de laut autres resultals, II fau- 
drait m^me une depense beaucoup luoiiis consid^rable pour fonder et entretenir une 
grande forge modele, qui servirait eo möme temps d'^eole pratique pour le corps 
des Ingenieurs des min es. Sous Tempire^ ce corps poss^dail deux etablissemems 
dont il a gte d^pouill^ par les ^venements de 1814 et 1815, 

L'abaissement du prix du fer peut avoir des consequenees importantes sous le 
rapport de l'art. Feut*Ötre n'en r^sulierait-il rien moins qu'une revolulion dans I'ir» 
chitecture. 

Jusqu'ä noB jou?s rarcbiieclure n'a employä d'auires materiaui que la pierre, 
louleslcs fots qu'il s'est agi d'ouvrages permanenls. La pierre douee d'une forte 
de cobesion inllniment rnoindre que eelle du fer, ne s'adapte bien qu'aux ronnfö 
emplüjees par les Egypticns, les Romains et les Grec3. Dans rarcbilecture dentelee 
du moyen Äge« dans ces clochers i jour, ces pilastres a^riens, ces balustrades evidees, 
la pierre subissail uue Operation caiitre nature. Ces formes elegantes, svellcs, deliep.'?. 
vaporeuses , ne sauraient eotivcnir qu^i une mattere possedant une grande force 
de r^sLstaDce sous un faible volumei e'est-ä-dire qu'ä des m^taux. Dej4 de» 
esaais ont Hi tenles pour appliquer le fer fondu k des conslrucUons de slyle 
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gothique , k la calhedrale de Rouen \ et dans quelques \illes de rAllemagne. 

Od a tir^ de la pierre tout le parti qu'il ^tait possible d'en espcrer. II n'est plus 
possible de faire du neuf en architecture, si ce n'est ayec des mat^riaui nouveaui. 
Je crois que le fer forge et le fer fondu fouroiront cet dlcment de la r^g^nöralion de 
l'art. L'uu et Taulre sont assez ä bas prix dcjä pour remplacer ayantageusenient la 
pierre dans la construction des ponts. En ce nioment la fönte brüte, il est vrai, est 
tr^s-inferieure ä celle qui se convertit en moulages, se fabrique en Angleterre k 
raison de 90 Francs los 1,000 kilogrammes. II est probable que ce n'est pas encore 
le dernier mot des maitres de forgcs. A ce prix, il semble qu'un 6difice tout entier 
en fönte pourrait ^tre construit au mdme prix qu'un ^difice en pierres de taille. Pour 
appr^cier combien ce chifTre est bas, il suffit de se rappelcr que le bronze brut vaut 
trente fois autant. Je ne pretends determiner ni quelles seront les formes qu'adop- 
teraitl'arcbitecture pour faire usage du fer fondu et forge, comme mat^riaux habi- 
tuels, ni jusqu'ä quel point il serait possible et convenable de les associer au marbre 
et k la pierre ; j'ai \oulu seulement soumettre aux hommes comp^tenls une idce que 
je crois ne pas ölre indigne de leur attention. 

Les dix piles du pont de Cubzac , sur la Dordogne , qui auront 30 mötres de 
baut, seront en fönte. 

II est a regretter que pour le monument populaire de la Bastille Tont n'ait pas 
pr6f6r6 la fonle au bronze *. 

Note 6. (Page 24.) 
Extraction de la houille en Frame, en Angleterre et en Belgiquc. 

La bouiüe extraite en Angleterre est cslim^e par M. Mac Culloch {Dictionary of 
Commerce) k plus de 16,000,000 de tonnes, y compris 600,000 tonnes exporlccs k 
r^tranger. Les dvaluations de M. Porter fönt monier ce cbiffre ä präs de 
17,700,000 tonnes, non compris ce qui est consommc sur les mines; 750,000 lonnes 
sont transport^es soit aux colonies soitä l'etranger. Les recher ches approfondies 
de M. Le Play, ingönieur des mines, qui a soigneusement visil6 tous les bassins 
houillers de TAngieterre, Tont conduit ä un cbiffre beaucoup plus 6Iev6. On pcut 
estimer la productiou de la houille, en Angleterre, ä 30,000,000 de tonnes, dont 
5,000,000 sont consommees par les usines k fer. 

M. Mach Culloch estime le capital ergagc dans cette Industrie k 250,000,000 de 
francs, et le nombre de personnes qui y sont eroployccs k 160 ou 180,000. D'aulres 
evaluations portent ce dernier nombre k 206,000, dont 121,000 dans les mines. 

£n 1834, la France a extrail 2,500,000 tonnes. Le nombre des ouvriers des mines 
est de 18,000. La France Importe en outre des houilles beiges et anglaises, ce qui 
el^ve la consommation nationale k 3,200,000 tonnes. 

Apr^s l'Angleterre, la Belgique est le pays d'Europe le micux partag6 en mines 
de houille. Elle extrait, dans les trois grands bassins de Mons, Charlcroi et Liege» 
et dans quelques autres moins importants, 3,200,000 tonnes, dont eile consorome 
les trois quarts. 



' L'essai de Rouen n'a pas ete heureux. La charpente en fönte est beaucoup trop 
roaigre : eile a beaucoup trop de jours. Ce n'est pas une tour, c'cst une cage. 

' Le bronze dont eile se compose doit elre pay6 au prix de 4 fr. le kilog., ou 
4,000 fr. par 1,000 kilog. Ces lambours, de 4 ra^tres de diam^tre et d*un seul 
morceau, sont de tre^-belles pi^ces; iis fönt le piusgrand honneur k la fonderic de 
Fourchambault, oü ils ont ei^coules; mais on eüt pu avoir tout aussi bicn cn fönte 
pour un prix cinq k six fois mo'ndre. 
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Piole 7. (Page 27.) 

Bß la viteme mr (es chernins de [er. 

Cette vil«ssc o ^le depuis lors bien depassee sur les cheniins de Ter atiglais ; j 

Ucns d*une personne digne de foi^ qui a visUe rAngleterrc en 1830* que sur le chc- 

min de Newcasüe k Carli&le oii aJlail par iiionicüls avtc uiie vitcsse de 24 licues i 

rbeure. 

Note». (Page 30,] 

Chernins de fer en Angle terre. 

Voici, d'apr^sles deroiers reDscigDements publies en Änglelerre, l'^tal des chc^ 

minä de fcr qut y ^laleut termin^s ou cu eonsiruction au coxnmenceiiient de 1836. 

Ch&i[ams de fer terminäs. 



BESlGPiATlON. 



De Bollon, Kenyon et Leigh. . 
Canierbury a WhitMable, 
Carlble a Newcastle. . . 
Cromfurd h H gU Peak. . 
Lceds k SelViy. . . . » 
Leicester ä Swannington.. 
Liverpool ä Manchüsler- . 
Slocklon a D»r1infton. . 
Wbilby 4 Pitkeriug. . . 



L05GUEUR 

en Ueues de 
4,Ü00 m. 



4 3/4 

2 1/2 

24 14 

13 1 a 

8 » 

6 1^2 

12 1/4 

lö I» 

6 3/4 



93 1/4 



DEFENSE, 



Fr, 
3,730,000 
7S0,00O 

13,l»l>0,000 
4.SIIO.0OU 
8,700,000 
3,375,000 

30,000,000 
5,000.000 
3,000,000 



72,Ü25,000 



A quoi il faut joindre Tes chemiDS de fer suivauis dont j'igDore la depense : 

Chemius de fer de Clarence .12 

de Dublin i Kingston. ...... 2 lj'2 

des environs de Glascow 14 

lignea diverses 20 

48 m 



Total des cbemins de fer iermines. 141 3/4 Ueu«s. 

Ckemins de f$f en conitruclion. 



1 



1 DEäIGNATlON. 


LONGCEUR 

CD licues de 
4,000 m. 


D^PENSE 
EbTlMATlVE. 


1 De Loiidr&s II Brisiol. ... . . • * < 


m 3/4 
33 i> 
44 3/4 

1 1/2 
30 1/4 ' 

8 1/2 

7 3/4 


62.500,000 


Birmingbam ä Manchester. ..... 

Londres ä lllrmingbam, 

Londres a Grepnwich» 

Londres a SoutbomptüQ.. ...» * 
Norib-nnion • . 


27,tKM>,0(KI 
O2JO0.OÖ0 1 
10,^100,000 
37,500,000 
12,SO0.0O0 
3,2^,000 


PreBttJn a Wjre 




171 1/2 


215,71^0,000 
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2^3 



Le totsd des chemiDS de fer achevte oa en Gonstruction est donc de 313 1/4 lieues. 

Le bill pour le chemin de Bdstoin'a he Tot^ que Tan dernier ; les autres chemtns 
ci-dessus sont en construction depuis deux, trois ou quatre ans, et paraissent tous 
devoir ^tre termin^s en 1837. 

Les chemins de fer projet^s sont au nombre de 40. Pinsieurs ont une tr6s-grande 
elendue ; le capital necessaire k leur construetioD, d'apr^s les actes soumis au parle- 
ment, s'el^veraitä 26,000,000 1. st., soit 650,000,000 de francs. 

Note 9. (Page 31.) 
Prix des terrains ä hdlir, 

Dans la rue Richelieu et la rue Saint-Honor^, le prix de la toise carree est di^ 
l,oOOä 2,000 fr. ; daus la rue Laffitte de 1,000 ä 1,200 fr.; dans la rue de Londres, 
quartier de Tivoli, de 500 k 600 fr. ; pr6s de la Madeleine, de 800 k 000 fr. Bans la 
\ieille rue Vivienne, on a vendu k raison de 1,500 fr. , dans la rue Neuve-Viyienne, 
les terrains sont montes k 2,500, 3,000 et mtoe 3,5 00 fr. 

A Piiiladelphie, dans les mellleurs endroits de Market-street , le terrain vaut 
3,500 k 4,000 fr. la toise. 

A New-York dans Wall-ttreet, en 1834, il valait 4,000 francs enyiron. 
Note 10- (Page 32.) 
TABLEAU de la valeur, en francs, des exportations de produits indigenes de la 
France, de i'Angleterre et des £tats-Unis, de 1820 k 1835. 



AmiEs. 


FRANCE. 


AMGLETERRE. 


, ETATS-ÜNIS. 




Fr. 


Fr. 


Fr. 


1820 


543,100,000 


910,600,000 


275,400,000 


1821 


450,700,000 


917,500,000 


232,700,000 


1822 


427,600,000 


925,000,000 


265,800,000 


1823 


427,100,000 


890,000',000 


251,300,000 


1824 


505,800,000. 


9ßO»000,000 


269,900,000 n 


1825 


543,800,000 


972,600.000 


; 356.800,000 


1826 


' 461,000,000, 


787,500,000 


, 282,700,00a 


1827 


506,800,000 


930,000,000 


1 314,000,000 


1828 


511,200,000^ 


920,000,000 


' 270,000,000 


1829 


504,200^,009^ 


895,000,000 


296,800,000 


1830 


452,900,000 


955,000,000 


316,900^,000 


1831 


1 455',S0^,0O9 


Wj™,tfOö^w9V 


326,60O,00<> 


«832 


se7,MevM0 


940,oa#^oiO' 


3a6,500^00dt 


183a 


S69,4e0^0(tt 


99S^50O,000; 


374,700,000 i 


1834 


tt0&,300,000 


l,04f ,000,00fr 


43e;l<0O,00a 1 


1 183» 


, S77,400,00d< 


1,184,200,088 


, s3a,'zoa,ooa | 



i;Aii«^eierM it'export» k peu prte qa» d«» produHs d# sc» iMknvfiKtares tt 
Iftbriques di^Fcrse». 

Les £tats-Unis exportent principalement des produits de leur sol. Le coton brat 
fonrme la mmttö de !a valeiir d!e leurs expurtatidns, comme le coton manufacture 
forme la moiti^ de Celle de la Grande-Bretagne. L'agricolturafourDit les trois quarLs 
00 les <|iiairft cinqiiiinies deleucs- oxportations indif^nesf les maotifaetures, ua 
dixi^me en>iron. 



Les cxporlaltons indig^nesde la France se composcnt, poumn peu plus des deux 
Hers, de produiis manufactures, et, pour ud peu moiDS d'un tiers, de pr&duits 
u?» tu reis. 

Note 11, (Page 3i.) i 

De 1(1 marine conunermile. ^ 

Vüici, d'aprfes les docunients ofilciels, le tonnage des navires apparlenaiit ä diffe- 
renls ports anglats, amencaios ei francat^ ' - 



POKTS, 


NATIONS. 


TONNÄGES, 


Löndrcs. .*,..., 

New-Yofk. 

New-Casile', ..... 

Boslon *. 

Liverpool 

Sunderland«. ..... 

Pbiladelphie. . , , . , 

White-Haven 

Hui. ...,,... 

\ew-Bedford 

Bordeaux. ...... 

^ Marseille 

LeHavre 

Nouvelle-Orleans, .... 

Nantes, 

Bristol 

Poriland . • 

Baltimore. ...... 


Anglcterre 

Etats-Unis 

Anglcterre . 

flials-ünis 

Ängleierre 

, id 

Eiats-Ünis 

Ängletcrre 

. id. 

ELats-Unis 

France 

id 

. id 

Etats-Unis 

France. ....... 

Anglcterre 

Etais-Unis 

id. 


572,835 

2[>8.R32 1 

202,379 

171,040 

101,780 

107,<i28 

77,103 

72,907 

72,248 

70..150 

oy,r>iH> 

68,:* 14 

08.070 

Ül,17l 1 

51.528 1 

49,^33 

W.942 

47,129 



Pour rendre la eomparaison plus concluanle, il convietidiait d'ajouler un quart 
eriviron aux lonnoges anglais et ain^TLcaLns, k cause de la difference des modes de 
jaugeagc. La melhode franpai^c donne des resuHats plus eiacls, mais eile lournc _ 
au d^sayanlage de nolre commerce, puisqu^ellc iui fait payer des droils de tonnagefl 
plus considerables, Par une loi de 1836, l'adminisLraiion francaise a ^le auiorisee " 
a subsiitucT au mode anclen un proc6d^ moins maib^roatique, mais plus iavorable 
ä DOS armateurs. 

II ne faut pas [uger de TeteDdue du commerce de nos porls par le tonnage des 
bäliments qui leur apparllenncnt, parcequ'utie grande partic de tjolre commerce 
eiterieur sc fall par bäliments ctrangers. En 1835, sur 1,824,000 tonneoux repre- 
5cntantlesbMinients charg^s entresou sortis pour le commerce etrangcr, piVhe et 
folonies non comprises, 073,000, c'est-ä-dire 31 p. <>/o sculement, oppartcnaient k 



' Ces renseipementä s;e ropporteül, pour la France, a 1834, pour les tlats-ünis, 
k 1832, et pour TAnglelerre, ä 1829, epoque oü Ton j fit un rreensemcrt! nouvcau 
de la marine. 

= Lc lonnage de ce port est presquo en entier employe au iransport du charbon, 
en cabotoge. 

' Les bätiments de Boston fonl le commerce de divers aulres porls, cL noiamment 
deNew-Yorkeldela Xouvelk'Orl^ans, Le commerce de la IV ouvelle- Orleans esi 
beaucoup plus considerable que snn tonnage nc semble l'itidiquer. 



I 
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la marine francaise. A cet egard nous sommes de plus en plus en perte. En 1820^ 
sur 1,233,000 tonneaux, 1a marine francaise en complait 469,000, seit 38 p. Vo- 

£d 1834, sur 5,025,000 tonneaux formant la capacit^ des Mtiments chargte qui 
sont entr^s dans les ports des tles Britanniques ou qui en sont sortis, 3,748,000 
ou 75 p. Vo> etaient anglais. 

Aux £tats-Unis, de 1817 k 1830, les bAtiments 6trangers formaient moins de 
15 p. o/o du tonnage du commerce eit^rieur. En 1831, ils en ont form^ 26 p. Vo, et 
en 1832 30 p. Vo> ce qui laisserait encore au paTillon national une proportioa 
de 70 p. Vo. 

Nous sommes donc, sous 1e rapport dela navigation, dans une inferiorite deplo- 
Table. Cet ötat de choses, qui s'aggrave chaque jour, exige un prompt rem^de. 

En 1832, le tonnage total de la marine commerciale francaise etait de 670,000 ton . 

celui dela marine anglaise de*. 2,225,000 

celui de la marine am^ricaine de 1,440,000 

Pour la France et pour l'Angleterre, le chiffre du tonnage ?arie peu d'ann^e en 
ann^e, quoiqu'il aille en augmentant. L'augmentation est plus consid^rable pour 
les £lats-Unis. En 1834, le tonnage de ce dernier pays 6tait de 1,759,000 tonneaux. 

Le mouvement total des ports de chacun des trois pays, entröe et sortie com- 
prises, est comme il suit, en ne complant que les b&timents cbarg^ : 

Commerce eitericnr ' . Commerce toi al. 

France (1834) 2,132,000 6,571,000 

Angleterre(1834). . . . 5,025,000 , , 25,223,000 

Elals-Unis (1832) . . . 2,700,000 ....•.♦♦ 
II faut remarquer que tout le commerce d'Angleterre et des l^tats-Unis a Heu par 
mer. Une grandc partie du commerce fran^ais a lieu par terre. En 1834, sur 715 mil- 
lions d'exportations composant le commerce g^nöral, 217 ou 30 p. o/o de la totalite 
sont sortis par terre. La proportion est la m^me pour les importations. L'emploi du 
eharbon pour tous les usages domestiques dans la Grande-Bretagne, donne lieu ä 
une immense navigation qui ne peutexisler chez nous. M. Marsball estime qu'en 1832 
le tonnage des büitiroents cbarg6s de cbarbon entr^s dans le port de Londres, en 
eomptant tous les voyages de chacun d'eux, etait de 2,150,000 tonnes *, ce qui, a 
raison de huit voyages par an, suppose un tonnage effectif de 268,000 tonnes. 

Note 12. (Page 35.) 
Äffaire de la nullification. 
Les iiAis du sud sont exclusivement agricoles. Les Etats du nord voisins du 
littoral, renferment presque toutes les manufactures de TUnion. On y fabriquc des 
etoffes communes de laine et de coton, des draps, des cuirs, des souliers, des 
meubles, etc. Pour prot^ger ces manufactures contre la concurrence anglaise, et 
aussi pour cr^er un revenu public, diverses lois de plus en plus restrictives furent 
pass^es en 1816, 1818, 1824, et 1828. On 6tablit ainsi des droits qui, excepte pour 
quelques articles principaux de laine et de coton et pour le fer, Etaient g^n^ralement 
au-dessous de 40 p. %• En 1832, sur les plaintes des £tats du sud, le tarif des 
douanes fut r^vis^ ; mais les nodifications que Ton y apporta furent insignifiantes, 
et les reclamations du sud devinredt plus vives qu'auparavant. En octobre 1832, la 
Ugislature de la Caroline du sud convoqua une Convention de d61^gu6s du peupla 

, ^ Y compris toutes les possessions de TAngleterre en Europe, sauf le Hancvre. 
' C'est-A-dire commerce ötranger, commerce des colonies, et p^he. 
• Digest ofihe Commeree, etc., ofthe British Empire, 

!• 10 



lOUT !e 3 novemlirc de Ja mfliue arni^e, k l'ofl'ct de prendre un parli sur 
l(?ä lois du congr^s reJaltves aui douanes, et stir celles de la nieme naturc qui pour- 
raieiil etre failes a I'Bveuin aiusi que sur les niojens auiquels le gouvernemeoi 
federal pourrait rerouHr pourles faire ohserver. Le 19 novembre, ceLle conveDüoii, 
ä h inajnriie de 136 toj% conire 2*», passa une ordonnanre tjui di'vait (}tre obligfr- 
loire ä parlir du 1*^' f^^vrier 1833, ä inoins que le congris npüt alors reduit Ic tarif, 
01 qui statuait que les diverses lois du con^r^ sur les douaiies, ei RoiamrBent cell«> 
du 19 mm iS'^ ei du 14 juillet 1832, n etaienl point autorbce^ par le pactc fed^ral, 
qu^elles en violaient resprit, et qu'en eonsequence elles etaienl oulle et neu aveuues« 
A l'appui de cettc declaration la Caroline du sud arina et cxerca sa milice, Pcndam 
ce tfinps, quelques autres fetal s du midi» et iiütammpul la Vir^mie ei ta (leorgie, 
se leuaienl en ohserralian, non saus temoigner rinlerät qu'ils prenaieut k la cause 
de ja Caroline du sud. On parlait d'un pacie d'aliiance enlre lous les Etats meri- 
dionaui, L'ünion ue lenaii pTusqii'ä un fiL 

Le 2 d^cembre, le cengrÄs se reunlt el s'oceupa saus relÄchc de la siluatioii de^ 
alFakes. L'on neputeependant arriver h aucune d^termiuation qui saiisfit toutes les 
panies iuli^ressecs avant le terme fatal du i^r fevrier 1833. Cependant la Caroline 
du sud patieiila encore, el, sur i'»vi.§ deä autres l&iats du sud, h\ss& contiouer la 
pcrception des droits, lout eri confervant son attitude militaire. Le prcsidcnt 
Jackson, de son c6le, avail fait un appel au patriolisme du sud, el avait ordonne cd 
tni'me lemps dc^ preparalifs militalres pour que force resiAt ä la loi d« 1' Union. 
FnSn M, Clay, le defenseur des manufaclures americaines» proposa une nou>cUe 
loi de douanes qui fut acceplec par Ics deux ehambrcs, el panciionnce par lo pt^- 
sideul, le l*"" mars. Celle loi, actuell^'nientea vigueur, siipulela reduction graduell» 
du tarif, de deux en d(!ui aus, par diiiMies de la dilTercnee enlre le ehiO're acluet 
et le cliiOre deCnilif, avec une reduction conslderable des citiq dixiemes de e«t 
excedaut, au 30juin lSi2. Le droit ue doit depasser 20 pour <>/o pour aucuu artici«,. 
ä parlir du 1*^ juillet 1842. 

Quelques jours apr^s, la Convention de la CaroUne du sud rappela son ordon- 
nance du mois de oo\enibre t cependant, pour mainleitir son droit, eile crut de¥oir 
CO ns erver les lois de la leg isla Iure stir la miüce, et passa inCnne une ordon«ft*tfe 
qui nuUißaÜ un acte du congris appele forcß bill ou snforüing 1111, donl robiei 
etüit de donner au presideot cerlains pouvoirs h Teffet d'assurer la percepUoa de^ 
droits dus au tresor ßderal. Gelte pr^lenlion d'un ilai k annuler une loi du gouver- 
iicment de l'Union s'appujc sur une doclrinequi porte le nom de nuUipeation. Lc 
j^arii poliiiquc qui profcsso teile döctrines'appelle celui de nuMi/idwrs {nuUify9n' 
«u des droit:» des Etats partic uliers {staies rights parly), 

Malg^re la secondti ordonnance de nullißealion, et quoiquo le parti des nullifinutt 
üoit en Force dans le md, la nouvelle lui de douanee rMabllt de hh rbarmouie tliitii^ 
i'UßioD, en €6 qui eoncerue les douaues. 

Kolol3. fPöge360 
De la hanquedes J^tuU-UnU' 

Tüutea leä banques am6ricaine« sont I la Pois, Gomme k Paris la banque de Fraitce, 
banques de prät et d'escoiiipte , banques de d^pM el banques de eirculation ; c'esl- 
a-dire l^* qu'ellea avancent dcü fonds sur les elfets publics et autres valeurs, <|u« 
meme quelques-unes prelenl sur hTpolhfeques, qu' elles escouiplenl le pnpicrdii. 
commerce; 2'^ qu'elles recoivent en dep6t les fouds desparttculterset des äociet^, 
ordinairenaenl saus en payer riutirut j ei 3^ qu'elles euictlent du papier-iuontiai«. 
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La presque totalit^ du signe repr^entatif des £tats-Unisse compose du papier ainsi 
emis. Les m^taux pr6€ieui qui existent dans le pays soDt en grande partie dans 
les caves des banques qui ne sauraient s'en passer, puisque leurs billets sont ^chan- 
geables k presenlalion conlre des pi^ces d'or et d'argent. 

L'ancienne banque des l^tats-Unis, fondee en 1791, avait un ctpiial de dix 
millions de dollars (53 millions de fr.) Le gouvernement fed6ral y 6tait Interesse 
pour un cinqui^me. 

La banque actuelle des ifetats-Unis fut autorisöe en 1816 jusqu'au 3 mars 1836. 
Le principai etablissement est ä Phiiadelphie. Elle a en outre des succursales 
{hranches)y dans les villes les plus importantes de l'Union, au nombre de 25. Elle a 
le droit de les multiplier autant qu'il lui platt. La banque d'Angleterre a aussides 
succursales dans les centres commerciaux de l'Anglelerre proprement dite. En 1833 
ces succursales existaient k Manchester, Birmingham, Liverpool, Leeds, GUm- 
cesler, Bristol, Hüll, Newcastle-sur-Tyne, Norwich, Swansea, Exeter, en tout dans 
onze \iiles. La banque de France a le droit d'en ^tablir ; eile en avait m^me eu deux, 
pendant un court espace de temps, 11 y a vingt-cinq ans; mais eile n'en avait plus 
aucune en existence au 1«<^ janvier 1836. Bans les six premiers mois de 1836, eile en 
a fonde deux, l'une k Saint-Etienne, l'autre k Reims. 

Le capital de la banque des Etats-Unis est de 35,000,000 de dollars (187 millions 
de t'r.), partages en 350,000 aclions de 100 dollars \ Gelui de la banque d'Angleterre 
etait, k lorigine, en 1694, de 30 millions; il fut de 294 millions, de 1782 k 1816 ; 
alors il fut porte k 367. D'apr^s la Charte nouvelle de 1833, U a du 6tre r^duit k 275, 
par un remboursement partiel aux actionnaires; 11 est en actions dont la valeur 
originelle est de 100 liv. st. Gelui de la banque de France est de 90'millions, diyis^s 
en actions de 1,000 fr., dont 22,100 ont ^t^ rachel^es par la banque elle-m^me. II 
etaitd'abord de 30, puis de 45 millions. En vertu d'une loi de 1806, il fut potU au 
Chiffre actuel. Les actions de la banque des £tats-Unis 6taient ä 25 ou 30 p. 100 de 
prime avant les hostiiii^s du general Jackson. Celles de la banque de France sont ä 
2,290 fr., soit 129 p. 100 de prime sur le capital primitif. Celles de la banque d'An- 
gleterre sont k 216 1., soit 4 H6 p. 100 de prime sur le capital nominal ; le 18 d^ 
cembre 1817, elles ont et^ ä 294 1/2 1. st. 

' En 1832, un quarf des actions de la banque des l&tats-ünis ^tail poss^^ par 
des ^trangers, presque touft Angtais, ce qai a donBj6 Uca k des d^elamatWBS: eitf«- 
vagantes ; od l'a appel^ Briiiik Bank (banque anglaise) ;. ou a dit fue c'^tait «ne 
association d'aristocrates ^trangers qui voulaient asservir le pays; on a repr^entc 
au pendle comme un fl6au cette Intervention des capitaux etrangers dans les affaires 
de rUnion, tandis que Ton devait s'en feliciter hautement, puisque c<'est une sorte 
de subside que TEurope paye k TAm^rique pour hAter les entreprlses civilisatrices 
de ses habitants. La Charte accord^e k la banque des IltatS'Unis, en 18X6. donoc 
aux actionnaires ^trAngers le droit de voter par procuration dans les assembl^es 
d'actionnaires. Dans la Charte nouvelle» ociroy^e en 1830 k la banque pour T^tat de 
Pensylvanie, et qui , d'une banque nationale» en fait^ en appareBce du moins, une 
banque locale, il est statu6 que les citoyeos am^ricains seront seuls admis k wcer 
en personne ou par procuration. Les actionnaires francais de la banque de France 
ont seuls le droit de voter, et ils ne votent pas jjar procuration. II r^sulte de la que 
M. Rotbscbild, qui est le chef de la premi^re maison de banque qu'il y alt en France, 
u*a aucun droit de vote et ne peut exercer aucune fonction k la banque, quoiqu'il 
soit Tun des plus forts actionnaires. Ce r^ement, contraire i Tesprit cosmopolile 
du commerce, porte Tempreinte de l'^poque oü la banque fut autoris^e et de l'homme 
qui presidait alors aux destinöes de la France. 

Le vote par procuration n'est pas usit^ en France. 



NOTES* 

Lm o[>erations de Is banqae des l&(ats-U[)i& consislfEil ä escornpler 1c papier de 
tößimerco h deui signaiures , u faire des avances sur les efTcls publics €i autres 
vdleurSj ä traßquer sur les meliiui pr^cieui. II lui est InlcrdU de spe euler sm les 
fopds pubUcs ' el de posseder des Immeubles autres que cdui oü soni silues ses 
bureaui ou que ceui qui lu i auraien t £te, soi t abandonnei^ par sukc d'mie bypoib^que 
lojalement souscritc et acceptee, soit Iransportes par jugemenL C'est ainsi que H 
banque est dcvenue propri^iaire de bcaucoup dlmmeublcs dans Touest, et nc^tam- 
mepi h Gincinnati (Ohio) ^. 

La banque de France e&conipte le papier de commerce a trois signaiures* Jusqu'ä 
ces deruiers temps^ eile prötait sur efTets de commerce Ä deui slgnatures« garauiis 
par une egale \aleur eu tUres de rentcs, ou quelques autres efTets publies ; ce qui se 
pratique aujourd'hui encorc pour les aeiions de 1a bauque eUe-uiOme. AtluellcnieiH 
eile est autorisee k pr^ier les quatre cinquiimes de 1a valeur des effels publics avec 
la seule garantie du d^posant. Elle prtite aussi sur depAts de lingots cl monnaies 
etrang^res, moyennant une comraission de iß p. 100 pour quarante-cinq jnurs ; cc 
qui fait 1 p. ICH) par au, 

La condiliou de trois signatures requises par les Statuts de la banque de France 
pst Lrop rig4^9ureu5e ; eile contribuera h rendre diMcüc TetabUssement de suceursalcJä 
d^ns nos departements. 

Les atiribulions commerciales de la banque d'Anglelerre sont encore plus res- 
rreintes que ce1te& de la banque de France* Elle ne fait pas d'avances sur eß'ets 
publics, eiccpte pcndant ['Intervalle oh les Uitcs de iransfert sont ferrnes, ce qui 
durcuncertaintempsäLondres.Dans la cnse de 1825-1820, la banque d'Anglelcrre 
fit des ayances sur itiBrchandises aux mi^mes condilious que l'e^^eornpte ordinatre« 
mais eile n'avan^a ainsi que des sommes tr^s-peu considcrables* 

Le taui de Tint^ret pr^leve par la banque des Etats-Uni^j üans ses escompres, est 
de 6 p. 100, La banque de France prcnd 4 p* 100, La banque d'Anglcterre fail Tarier 
Ic laui de son escompte j 11 est rare qu'ellc le melle au-des«ous de 1 p. 100: ce qui 
«jst IreS'baui pour Londres *. Depuis 1704, oii eile le porla de 3 k I, eile le rient 
UnlAt k 4, lantöt ä ö. En lg3ß, eile l'a ^1e\e de 4 ^ 4 iß, et enRn h H, 

La banque des l^tats-tJnis fatt le cbange iuterieur et eiterieur. Quant au cbange 
Interieur» eile I'opfere sur une grande Schelle, mais saus bcneßce, pulsque au nioyen 
de ses billcls et de mandals sur ses succursales, les mouvemenls de fonds s'op&rent 
presque sans frais* Elle se contenie de prMevcr l'esconipte pröporlionnel au (rmps 
quand eile acbMe les effets pour son comptCi et ne prend pas de commission appre- 
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' Cette defense a ^t^ levee par la Charte que l'Etat de Pens^yhanie ^ icnt d'accorder 
jk la banque en J830; la nouvelle banque des Eiats-ünäs est auiorisie ä \cndre et a 
iicbeterles effels publics des Etats-Unis et de Pensykauie, el !es aciious des lTav8tj\ 
publics execules daus t^Etai . 

■ Depuis longiemps la banque des J^tats-Unis evile les aiTaires qui pemenl la 
tronduire k aequ^rir ainsi des propri^tes fonciörcs. 

' En lemps ordinaire, la banque d'Anglelerre fait trfes-pcu d'eseompfe&* Ell« 
n'etend ses opcrulions avec le commerce que dans les momenlsi de crisc. Ell** ^t 
avant loutune banque h l'usage du gouvernement. La majeure parlic des csconjptc'i 
i>"opÄre en Ängleterre par les banquiers particulsers^ private batiken ^ ou par le> 
iissociations appeleesjofnl-jtocft banfts, Par rapport au credit pri\e, eile ngjt plulAi 
comme corps de r^serve que commc force permanente, En 1831, eile n'a csiomph'! 
que pour 103 millious de vateurs. En 1825, eile en avait escompte ponr iy5 mitlion^^. 
Pendant la snppression des payements en espices, ses escomptes etnient incotnpa- 
inblement pluseonsiderables. E» lB10,elle en fit pour 2 tnMliard^. 
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ciable pour faire les recouvrements poyr ie compte d'autrui. A T^ard du change 
eiterieur, eile en domine le cours et Feiploite a?ec ayantage. La banqae de France 
n'exislant qu*k Paris , on coDCoit que les Operations de change Interieur lui sont 
impossibles. Elle ne s'occupe pas da change eiterieur. La banque d'Aogletenre 
op^re gratuitement les mouvements de fonds entre la provinceet Londres, pour 
ceux qui ont des compies courants cbez eile. Elle ne se mSle pas da change ext6- 
ricur. 

Les billets en circulation de la banqae des £tals-Unis varient depuis quelques 
ann^es de 10,000,000 de dollars k 20,000,000 (53 k 107 millions de francs). En 
oetobre 1835, ils ont M port^s k pr^s de 25,000,000 de dollars (133,000,000 de fr.]. 
Cette circulation se compose principalement de billets de 5 et de 10 doli. Le terme 
moyen est d'k peu prös 15,000,000 de dollars (80 millions de francs). Depuis quelques 
annees, la banque d'Angleterre a en circulation pour 450 k 500 millions de billets. 
£n 1826, eile en eut pour 760 millions. Depuis 1830, la banque de France en a 
ordinairement pour plus de 200 millions. A?ant 1820, il £tait rare qu'elle d^passÄt 
100 millions. Ainsi, la banque de France, et surtout la banque d'Angleterre, jouent, 
comme banques de circulation, un r6Ie beaucoup plus important que la banque des 
£iats-Unis. En Amerique, ce Service est rempli principalement par les cinq k six 
Cents banques locales, dont le papier reuni forme, en terops ordinaire, une masse 
cinq k six fois plus grande que celle de la banque nationale. Cette coexistence de 
plus de cinq cents papiers-monnaies est le plus grand yice du Systeme financier du 
pays. Les banques par aclions en participation (joint-stock banks), qui prennent 
uu grand d^veloppement depuis quelques annees, tendent ä ^tablir la m^me con- 
fusion en Angleterre, ou p]ut6t k la recommencer, car elles avaient d^jä mis le 
dcsordre dans le pays en 1815, en 1825 et d'autres fois encore. 

La banque des ilats-Unis a ordinairement 40 ä 50 millions en num^raire. A 
quelques epoques de sa lutle contre le gen^ral Jackson, eile en a eu pour une sorome 
au moins ^gale k celle de ses billets en circulation, 80 ä 90 millions. La banque 
d'Angleterre lache d'en avoir pour 200 k 250 millions ; eile descend n^anmoins assez 
souvent k 150. La banque de France en a constamiment pour plus de 100 millions, 
et souvent pour plus de 200. En 1831, eile en a eu pour 265 millions, et en 1832 
pour 281, c'est-ä-dire pour beaucoup plus qu'elle n'avait de papier en circulation *. 

La banque des £tats-Unis ne prend pas d'effets k plus de quatre mois d'echeance, 
quoiqu'ä cet ^gard il n'y ait point de r^le obligatoire. La plus grande masse de ses 
affaires porte sur des effels k deux mois. La banque de France ne peut accepter 
que des effets k moins de 90 jours. La mSme limite subsiste pour la banque d'Angle> 
terre. 

Les billets de la banque des £tats-Unis circulent dans tonte 1 'Union. Les agents 
du tr^sor f6d6ral sont Obligos de les prendre comme argent coroptant. En retour, 
la banque est astreinte k les ^changer k Präsentation contre du num^raire, sous peine 
de payer les int^r^ts sur le pied de 12 p. c. par an, et mdme d'encourir la nullit^ de 
sa Charte. II est vrai qu'elle n'est forc^e d'^changer contre du num^raire k chacune 
de ses succursales que les billets £mis par cette succursale ; mais en fait, c'est \k un 
droit rigoureux dont eile n'use pas. Tons les billets de tous les comptoirs indistinc- 
tement, ainsi que certaines traites d'un comptoir sur un autre, mises en circulation 
au lieu de billets, afin d'6?iter au pr^sident et caissier de Philadelphie la peine de 
donner un nombre excessif de signatures, sont, dans la pratique ordinaire, consid^r6s 

' Yoir plus loin la note 20. 
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jtar ia bau^iuG et pat lou t le monde comme du niiitierairr» et pris au pair partout en 
behänge d'or ctd'argetiL ; c'cst eii raison de celte circoiisianee q\ie lechnfige ijiierieur 
vül si farile, Eile nc ferait usagc de son droit que dans Ic ca& ou qudquc machi- 
naiion «yrait eu tieu pour oblig«r Fane de ses succursales ^ suspeodre ses |»a3fe- 
itients '. 

Les billets de la banque d'ADglaterre ont cours foTC^ en Angleterro ; a resceptio 
des billets des succursalcs, ils ne sont ^changeabtes de droit, contre de Vor, qu'i 
Landres. Les billets de (a baaque de France n'ODi cours qu'k Piiris ei n'y onl pas 
cnura foree» 

La banque des Eiats-Unis el la batique de France n'onl que des billets au portcur. 
La banque d'ÄDgleierTe a une certaine quaßtite de billets ä ordre {Bank post bills: 
A sepl jours devue,quisont ejpedies dans les provioces, auit rentiere, par exemple, 
apr&s le pnyemenl des scmestrcs de la delte publique. Elle en a ponr le diiieme ou 
te douzL^me de sa circulation totale. 

La banque des £tats-Uais recaiL les depdts de fonds, Elle ne paye auenn inl^r^i 
en retour, On Salt que les banques d'Ecossc comptent daus ee eas uii inter^l qui a 
et^ de 4p et qui est aujourd'bui de 2 a 2 1,2 p. c. La banque d'Angleterre agit eorome 
la bauque des ^lals-Unis. La banque de France ne payc aucun interfit sur les fonds 
qui lui sönl d^posf s en coraptc couranl , mais eile opfere les eneaisscmrnts, sans 
n^iribution, de iousles effeis sur Paris qui tui sont remis par Jes deposants. On 
estirae que la moitie des efTels de commerce s'encaissent a Paris par rinlerTnedlaire 
de la banque. En lS3i, eile a encais^;^ 9W milliona pour les comptes couranls. 

En Angleterre et aux £ta(s-Unis , les encaissemonls sont beaucoup plus aisc^^ 
(|u'en France oü t'argent forme une mounaie trfes-encombranle. Les encai!>:^ements 
s op^rentä Londres, au mojen du Clearing-housßj par rinlermediaire des banquier» 
pariiculiers {private bankers] qui ir6s-souvent ne sonl^ k propremeut parier^ que 
lied caissiers. Daus les plus g ran des villes des £tais-Unis , les encaissemenis ne 
ilonnent aucun embarras aus particuliers, soit paree qu'une jo^ande parlie des 
billets est p 4 l'epoque de Tk-heanee « entre les mains 6eÄ banques qui lea ont 
t äcompt^ ; soit paree que les uegocianis et fabricanis out ious leurs burejiui: dans 
le m£me quartier, porte ä p>orte les uns les autres. 

Le nombre des comptes couranls adrnis par la banque des Etats -Unis est indeßnL 
Ha Amerique comme en ilcossc, la ptupart des citoyeus ont un comple courant 
«vec une banque. Ils se dispensent Dinsi davoir des va leurs cbra eui. A peioe 
;;arde-t-on dans la maison la somme neccssaire aui besoins du menagc pendant 
ijuclques jours. Qusnd on a un payement k efFectuer« on doonc un mandat ä tu« 
siu' la banque, Les banques sont ainsi les eaissieres de lout le moncle. On eon^oU 
ijuf* persoune ne peut tirer sur une banque au dclä des sommes porices h son credit. 
Otte conccniration de tousles fonds disponibles du pays entre les mains desbanquei» 
leur dooue le moyen d'ctendre leurs Operations ; eile reud actifs des capitaui: qui. 
sans cela, seraient dlssemines et de nul eOTet; eile cree uneassocialionquip on ne 
siiuraii trop le remarquer^ poui les capitaux comme pour les hommes est la condi^ 
I Jon de la force. 

Yolci la liste des divers Etablissements de la banque des Iltais-Lnis et des somme 
de billets ^mis par chacun d'eui en 1830, ce qui doime approiimaliTemejit 
uiesure de Icur importaoce. 



Voir plus haut. 
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BILLETS VE LA BANQUE DES ^TATS-UNtS 
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CUICULATION AU MOIS DB SEPTEttBaB 1830, AYEC L'IMDICATION DBS 

coaiPTOiRS * ou as btaibhi payablbs. 



VILLES 

ou SOIfT tTABUS LB8 G€MIPT0»8. 



BILLETS 

BN GIBGULATION. 



Philadelphie (PensylTanie). . ..•••• 

PortJand (MaiiicJ. . . • , 

Portsmouth (New-Hampshire) 

Boston (MassarhuseUs] 

Providence (Rhode-Island) 

Hartford (Connecticut) • • • 

New-York (New-York). . • • 

Baltimore (Maryland) 

Washington (district föderal] 

RIcbmond (Virginie) 

Norfolk id 

Fayetteville (Caroline du N.) 

Charleston (Caroline du S.) 

Savannab (Georgie) 

Mobile (Alabama) 

Nouvelle-Orleans (Louisiane) 

Saint-Louis (Missouri) 

Nashville (Teunessee) 

LouisYÜle (Kentucky) 

Lexington id. 

Cincinnati (Ohio) 

Pittsburg (Pensylvanie). 

Buffalo (New-York). . 

Burlington (Vermont). * . . 

Agences ä Cincinnati et k Cbillicotbe (Ohio) '. 



Doli. 

1,367,180 
79,230 
101,985 
271,180 
113,920 
171,532 
834,733 
528,63a 
647,602 
469,440 
512,400 
713,760 
835,840 
522,605 
940,825 

2,623,320 
228,700 

i,23.H,275 
662,375 
908,625 
647,240 
554,102 
258,130 
96,595 
2,375 



15,347,657 



Sur pr^s de 23 millions de lirres Sterling, repr^entant la somme totale da papier 
monnaie mis en circulation par 1a banque d'Angleterre et ses succursales, ces der^ 
ni^res n'en avaient ä la fin de 1833, que ponr 3,300,000 livres Sterling. 

Les dividendes de la banque des l^tats-Unis se sont maintenus r^guVi^rement k 
7 pour 100; ceux de la banque de France Yarient de 8 ä 10 du capital primitif. En 
1H33, ils etaient tomb^s au-des60us de 1, Ceux de la banque d'Angleterre sont 

' Quoiquc les billets de la succursale de la Nouvelle-Orl^ns soient en plus grande 
quantit^ que ceux de Philadelphie, c'est cependant dans cette demiöre ville que I« 
banque fait le plus d'affaires. Le voisinage du Mexique rend le numeraire plus 
abondant ä la Nouvelle-Orleans qu'ailleurs; c'est probablement par ce motif que la 
Proportion des billets payables k la Nouvelle-Orleans est aussi considerable. La 
mdme cause contribue probablement k la forte proporlion des billets de Nashville 
pt de Lexington. 

Deux autres succursales ont 6i^ cr66es, Tuoe li Natchez (Mississipi), Taatreä 
Utica (New-York). 

* Ces agences avaient pour objet Tadministration et la vente des propri^t^ fon-« 
rieres que la banque a?ait acquises par suite de l'insolvabilit^ de ses debiteurs« 
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actudlement de S p. 100 dti capilal nomlns^qui est le capital primittf succes^i * 
vcmeni modiGe par acle^ du parlemcni. Iiidependamraienides dividendes ordinaire^ 
qul Fialen L onginairtment de 7 p. lOO, qui ont cnsuUe iie de 10» de 1S07 ä 1822» et 
f]ui mainlenani soui deä» la banque d'Anglelerrc a souveDt donne des dividendes 
exlraordiiiaires. Elle a en oulre sügmeril« de 25 p. 100, en 181G, le capitol pomiual 
$ur Icquei sont payes ses dlvidendes. M^ Mae Cullocb porie h ^alcur totale des 
dividende&aitraordLnaires el de ceui qul corree^pondent ä raccrois^emeQt du capital, 
du 1<^^ juin 1790 au i" novembre 1831 4 437 niiMions de francs ; avec le rcmbour- 
seinen i ordonne par la nouvelle chartc, cetlc so m ine aUeinUe chifTre de 520,000,000. 
La banque de France a disiribue eitraoidinalremeni, en deui tois, 23,561,300 fr. 

Les relaiious de La banque des^tats^Unis aveclegouverncnient federal consistaieut, 
avant 1834 , en ce qu'eUe etail cbarg^e de la garde des rcvenus qne les divers rece- 
veurs lui retnettaicnt et dont eile restDit d^positalre, en ee qu'clte op^ratt lous le& 
mouvemcnis de fonds pour le service du tr^sor, et en ce qu'elle faisait le senice de 
Ja deue et des pensions. 11 lui est defeudu de prciier au gouvernennent federal plus 
de £iO0,0O0 dolLors» et plus de 50,000 auK gouvcrnements des Etats pariiculiers. ^us 
t'e rapport eile diJTire des banqnes de France et d'AngkterrCr qui föntet surtoutqui 
onl Tail d'enormes avances h i'Etal. C'est k principale destinaLion de la banque 
d'Angleierre* 

Le capital lout enlier de cette dernike banque a cte pr^te k TElal k raison de 
S p. 100. En oulre, les banques d'Angleierre et de France prcnnenl, l'une des hiUeis 
de i'echiquier^ Tautre des bons du tresor, qui portent un modique intcret. A des 
epoques deguerre, ces deus banques onl fait des avances ä TEiaL au delä de ce qu» 
paralt posslbte. La banque d'Angleterre s'cst ainsi trouvee eu avancc avcc T^lat 
d'une somme de 880,000,000, h la ftn de la guerre, au 31 aodt 1814. II est vrai qu ii 
faudrait deduire de li les fonds de l'Etat deposes k la banque, qui quelquefois se 
sonL cicvcs k pr^s de 300,000,000. En 1831, les avances brulcs de la banque d'An- 
gleierre au gouvernement n'eiaient plus qoe de 170,000,000- 

La banque de France a ouvert au iresor un credit de eenl inillions en conqnc 
tuurant. Apr6s la revolution de juilJet, ce comple couraut porlaiL4 p. 100 d'interei, 
et le tresor cü a iargement use dans ses momcnts de crise i les avances faites au 
tresor par la banque ont ele de 292 millions en 1831, et de 256 en 1832, En 1823, 
dies avaiciit cid de 357, et en 1813 de 3i3. Depuis les rafferniissenients de I ordre, 
raecumulation des fonds des Ciunmunes et des depÖis des caisses d'epargne, et cclle 
des resenes de ramorttssement onl teUement reduit les besoins du tresor, que« 
quoique la banque ait abatss6, sp^cialement pour lui, le taut de HnlMt ä 3 p. 100, 
le tresor a cess^ de rien dcvoir k la banque ; au conlraire, il a actuellement en depöt 
chez eile une somme considerable qui a du approeber de 40,000,000 k In lln 
d'aoiht 1836, et qui neproduit rIen h TEtat, parce que Tinterät n'est pas r^ciproque. 
Cetcic^danlsera absorb^ parle semestre des renies qui ecboit le 22 sepiembre, 

C'est donc par leurs Operations avee le tresor public que les banques de France el 
d'Angleierre, la seconde surlout, ont realise jusqu'ä ce jour une forte part de leurs 
ben^fiees '. 11 est vrai que le gouvernement föderal n'emel rien d'analogue auK tifUli 



I 
I 

I 



' Ces bons du tresor et billets de l'cclJiquier ne rapporlent actuellement qu'un 
Irfes-faiblc interel, 2 1/2 ä 3 p. "/o. En France, en 1836, ili n'ont niemc plus donne 
que 2; mais eomme ils fournissent aui banques l'occasion d'emetlre leur papicr- 
monnaie en grande quaniJte, ?ans couvnr aucun des risques auiqucls on est eipose 
par des avances au eommerce, les transaclions avec Je ir^for n'en produisentpas 
moins k ceÄ banques, commc banques de circulation , un beau b^nefice. Supposer 
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de Veehiquier ou h nos hon$ du tr4$or, II a depuis longtemps on exc6dant de recettes. 
Actuellement la banque de France semble , au moins pour an temps , devoir faire 
pea d'affaires avec le ir^sor, soitparce que celui-ci a moins besoin d'avances, soit 
parce qu'il trouve k placer ses bons au taux de 2 pour 100 qui est trop faible pour 
la banque. Aussi la banque de France a pris la sage dötermination d'^tendre sea 
affaires commerciales. Elle avait, dans l'ete de 1836, des effets en portefeuillc pour 
113 millions, sans compter 20 millions d'avances sur depöls de fonds pubiics. En 
1826, eile avait eu un portefeuille maximum de 163 millions : depuis lors eile n'avait 
pas döpasse 129 millions ; et mSme, de 1830 ä 1835, eile s'^tait tenue au-dessou8 de 
85 millions. 

Aui £lats-Unis, les banques locales {state hanks) sont organis^es sur des principes 
analogues k ceux de la banque nationale. Eiles ont une cbarte, et sont incorporH$, 
c'est-ä-dire qu'une loi speciale leur conföre les privil^ges dont jouissent chez nous 
les compagnies anonymes >. Comme elles tiennent leurs pouToirs des legislatures 
particuli^res, elles ne peuvent les exercer que dans leur älat. Souvent m^me, leurs 
billets ne sont pas re^us du public bors de la ville ou du \illage oü ils sont emis. 
Ce sont des institutions de credit et de circulation k peu pr^ exclusivement k l'usage 
des commercants. N'ayant pas la ressource du change et recevant ordinaireraent 
peu de fonds en döpöt ', elles chercbent k benöficier en 6tendant leur circulation par 
un developpement exccssif des escoraptes et avances, ce qui tr^s-souvent produit 
dans le pays une surabondance de papier-raonnaie. Leur capiial etait rarement de 
plus d'un million de dollars (5,300,000 fr.), etle plus sou?ent au-dessous, jusqu'a 
ces derniers tenips. On vienl de cr^er, particuli^rement dans le sud, en Louisiana 
par eiemple, des banques au capital de 3, 5, 10 et 12 millions de dollars. 

Bepuis quelques annees, divers 6lats sont devenus actionnaires dans quelques 
banques locales, soit pour profiter des b^nefices que produisentces institutions, soit 



une banque dont le capital consiste principalement en titres de rente rapportant 
3 p. Vo seulement, comme c'est le cas pour la banque d'Angleterre. Si eile a pour 
250 millions de titres de rente, et pour i50 millions de num^raire, eile pourra pröter 
au tresor 500 millions de papier-monnaie, k raison de 3 p. o/o» ce qui lui donnera 
un revenu de 15 millions, qui, Joint k ses 7 1/2 millions de rentes, fera 22 i/2 mil- 
lions. Si les affaires commerciales proprement dites lui produisent une douzaine de 
millions, son revenu total s'el^vera a341/2millions.llluiseraitfacilealorsdedonner 
des divldendes de 7 p. ^o* ^ous frais pay6s, ce qui serait beaucoup dans un pays oü 
les fonds pubiics nc rapporteraient que 3 ä 3 1/2. Mais on concoit que, pour que les 
chosos se passent comme je viens de le supposer, il faut que le pays puisse recevoir 
une forte quantitc de papier-monnaie de la banque en question ; c'est ce qui ne se 
peut pour la banque des £lats-Unis, k cause du grand nombre de banques locales ei 
de leur cmission surabondante. C'est aussi ce qui est difficile en France sur une 
ecbelle considerable, parce que la population n'y est pas accoutum^c au papier- 
monnaie, mSme echangeable a vue contre des esp^ces, et que la banque de France n'a 
ricn fait pour repandre ses billets dans les departements. C'est au contraire ce qui 
est aise en Angleterre, oh la population est dressce k l'usage du papier-monnaie, et 
oü les billets de la banque circulent partout et sont partout admis en payement. 

* Le principal de ces privileges consiste en ce que les actionnaires ne sont point 
personncUemcnt responsables au delä de leur souscription. Dans le Massachusetts 
cependant, les compagnies incorpor^es n'ont pas cet avantage. 

'^ Los fonds du tresor ont ^t6 r^partis, depuis 1834, entre des banques locales 
arbitrairement dcsignees par le secretaire de la iresorerie. Ils se sont Kleves, en 1836, 
k 200 millions. Dans quelques Etats, les banques sont deposiiaires des fonds du 
tresor local qui, dans celui de New- York, par exemple, sont considcrables, k cause 
du produit des canaux ; mais elles en payenl un inl6r^t de 4 1/2 et 5 p. Vo- 

10. 
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pour los isurveiller, sait pour In simplinealion de kur propre Service ficiancirr. Llbllai 
de la CaroIiTiß du sud, ceui de Georgie et d'Alabama out uiie Lniiquc i'j eux en toutr 
proprteie. L'^tat de la Caroline du nord a sauscrit pour 2/5 des actionä de la Imoqnr 
du uiämc noni« Ed 1B34, ITiat dlodiana en a orgatiiiie une qui a dix coniptoirs et 
dont il est actiounairc aussi pour 2/B, UEtal d'lljinois en a fait oulant cii 1835 pour 
une banqae qui aura sept eoniploirs, En 1831» l'Elal de Kentucky en avail erec un<^ 
(banque de KenluckY) avec sept connpiQirSj dont il est aelionnaire pour 2/^. Kn 1832t 
il a cree la banque duB^ord de Keniuc)%y avec cjnq coinptoir?, dont tl eftaclionnairr 
pour un liers. L'ilat de la Loulsiane s'est porle gfirant dcreuiprant qu'uoe des. 
grosses banques qui viennenl d'y ßtre cr^^es {Citizens Bnnk), a contracli* <»ii 
Europe. 

Voiti un tableau indicatif du dcveloppement des banques locales depnis 1811, 
drcsse principalemeot d'apr^s les documeots fournis par M. GaHatin {Consideration^ 
<m ihe currency and banking syslem ofthe United States), jvour les annecs 1811^ 
1820 et 1830. Quant k l'annee 1834, Je me suis servi de^; reuseifi^neinenls contenus 
dans un docuiuent dresse sous la direction du secrctaiie de la chamhre des repre- 
*eutants au congres» d'aprös des maleriaui recueillis iiarM. Wiklc, represeniant 
de la Georglc, et ^umls au coogr^p k Mluin lS34.Tous ee^ labtcaui soni rapp&rt^ 
au l«^'' jativler d« cbaque aai>e«* 
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Le Ubteaa toitinl tndiqoe qucla etateül le nombre €i b silnmiioa des I 
tm^icftiiMS vcf»i« i«' Jan vier 1833, 



1 ETATS 


g 1 








BILLETS 




oo 


H 3 


il 


CAPITAL. 


FOftTSFECIlX. 


en 


svscAun. 


, tfiiiftrroiiiE§. 


Sl 


^ - 

1 




"' 


cmcrtAT", 










Dollars, 


Dollars. 


Dollars. 


Dollars. 


Mifne 


,16 


» 


3,409,850 


5,219,500 


1,709,320 


171,923 


Nr-Hamp*bire. 


2fi 


» 


2,655,008 


3,929,235 


1,389,970 


» 


|VprmünL . . . 


IH 


« 


02i.81?^ 


1,870,813 


1,463,713 


50.W58 


MiiftsacbusclLs, 


iüji 


» 


3^1.409,450 


48.901,112 


7,868,472 


i,i8o.aai, 


;Ii!«odc-Islftnd.. 


60 


n 


«.0ff7,482 


9.091.331 


1,290,785 


473,ail; 


|€(>IITIf<!ltCUH.. . 


31 


3 


7.35(J.7ß6 


8,899,6^ 


2.685,400 


129.108 


New-York. , . 


g7 


2 


31,381,400 


62,775.200 


16,427,963 


7,'221,335 


j»w-Jerscy. . 


t2l 


1» 


ÖO.OOO 


43,189 


30,247 


1 


,PeriS3f]vaijic. . 


44 


» 


l7,9ö«-44* 


28J39.130 


7.818,001 


3,476,4Äa 


ÜelÄwarc. * . - 


4 


4 


73fJ,*W>0 


1.232.830 


522,397 


173,183 


iMariliimi. . . 


Jft 


4 


7,ISI2.(i3ü 


9J20.6S:t 


1,913.055 


972,090. 


0.»triel Feder, 


7 


n 


2.6i3,i*H5 


3.tl^ :>:24 


092,536 


474.199 


iVIr^mie. . , . 


» 


17 


3,aio,ooo 


11,277.304 


5,593, fim 


IJ 60, 4011 


^^HrfiMiiedu N. 


4 


7 


2,464,»25 


3,3fi0.977 


2.241,%4 


Tiüsm 


<:nn>lJRedu S,* 


H 


2 


2,106.318 


3,880.441 


2.288.030 


75i,2l9 


t^corgie 


n 


10 


11.783,308 


7.714.85! 


3,694,320 


1.781.835 


iFlMridp 


3 


B 


114.320 


233,200 


133,331 


11.312 


'Alöl>arno. » . . 


2 


i 


ii.<l07,023 


t*,219,5m> 


3,472,413 


9i6.135 


|LuulNiaiic>. * . 


^^i 


31 


2ri,iä2,145 


37,388,839 


5,114,082 


2.821.904 


|MlüN5slpL. . . 


» 


11 


5,8110,102 


10.,379,0S0 


2,418,475 


359,302 


|Tennej*9ic» . r 


^ 


4 


2,8OT,381 


0.040,087 


3,189,220 


2mi,i72 


.KHituckf.. . * 


ö 


10 


4.898,088 


7,074,066 


2,771,154 


872.368 


Missouri, » , * 


» 


1 


» 


85,707 


ü 


155.341 


,lltinüb 


1 


1 


278.730 


313,902 


178,810 


243.223 


jlndiantt 


i 


9 


mK»,nft« 


fj3i.8« 


4ü6,0ü5 


751.083 


Ohio 


31 


» 


0,39(>JU 


10,071,230 


3,634,048 


1,906,715 


Total, . , . 
Itanqtirs(ß >)., 
TtJT,dPftll.loc» 
B,det^^:t,-ün,. 
Total ofewER. 

Id. €ü fr. , 


7 


1 


IJ58,9R0 


i,33G,22:j 


636,676 


112,419 


121 


184,007 .22ß 


293,485,179 


81,763,85* 


26,741,852 i 


1» 


11,643,111 


19,737,619 


4,588,844 


1,487,404 

28,229,256 


5»7 


i2l' 


1^,550.337 


313,222,79B 


80,352,698 


1 


_2Ö 


3S,0(JO,000 


51,941,030 


17;m).797 


15J08,369 


231,250,337 


30|>, 163.83 4 


103,692,495 


13;'j:n,625 


M 


l,233,335,OO0| 


1, «47,532,000 


553,026,000 


234.334,000 



* C'c^t-A-dirc biUels esconiiu^.«« , en |iortefi?ui11e. Kn supposant une ci^heanc« 
iiinjunpc M deuTt möis cl dcmi , la ^oinme annuclle des cscomples ser:*it dr 
9,700,1K»0 fr, 

» Cc sollt ks banqvics duirt il rieiisic pas de comptc rendu oflScicI; cllcs soot 
^rjiiipri^es dans ks nornl^res di» tiani|iies ei-dessus filaces xis-ä-vis des Euis; eile* 
t»(}Ml v»i loni Oll noinlirp ileqtnTaiile-tmisavec ciriq tucxiirFalc»; savoir r udc banqu^ 
ilau:^ Ic Maine, ime dan^ Ic Vt^Tmoiu, uiie dnns N<?w-York, vingt-lrois dans iv Ncw- 
J1•r^T]lI, Hhc cn Prnsylvanic, unc rii M^irylarid, une avec une succursalc dans Dela- 
ware, üii dans la Caroline dusiul, im(* r\\ Florfde, une en Louisiane, trois et troU 
siu'f tir«ales *kus Ic \f ii^jii^^ipi, une tu Tennc^sc'*, dcux dan^TOhio cl unc surcurs^aie 
dans rAlabima, 
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Bepuis le 1«' janvier 183tf le nombre des banques a et^ de beaocoap augmente 
encore. 

£d Angleterre, les private hankers ont le droit d'^mettre des billets au porteur, 
pourvu quo ce ne soit pas dans uii rayon de 60 milles (24 lieues) autour de LoDdres, 
eicepl^ dans ]e cas oü i] y a moins de sii associes dans la maison. C'est comme si 
nos maisons de banque, k Paris » faisaieut circuler des billets au porteur. Eo fait, 
nul ne se sert de ce droit dans le rayon pr^cit^. La quaniile de billets ^mis par les 
private hankers est, depuis trois ans, k peu pr^s constamment de 8,000,000 liv. st. 
(215 millioDS de fr.)« Un certain nombre d'entre eux se servent uniquement de» 
billets de la banque d'Angleterre. A Paris, la banque a le privilege exclusif de )*6mis- 
sion de billets au porteur. 

Les joint-stock hanks du royaume-uni sont des Etablissements qui existent sans 
autorisation speciale et sans contr61e public. Tous les associes, ordinairement cn 
grand nombre, y sont personnellcmenl responsables. £Ues diff^rent en cela de la 
banque d'Angleterre, de Celle de France et des banques nationale ou locales des 
Etats-Unis, qui touies ont les Privileges de ce qu'on appelle chez nous compagnics 
anonymes. II en existe un grand nombre en Angleterre. Elles prEsentent peut-(itre 
moins de sdcuritE que les banques locales am^ricaines. A toutes les Epoques de 
crise, en 1792, 1793, 1814, 1815, 1816, 1825 et 1826, un fort grand nombre de ces 
joint-stock hanks ont fait banqueroute ou ont suspendu leurs payements. Dans la 
crise de 1814 k 1816, 240 furent dans Tun ou l'autre cas. Leur emission de papier« 
monnaie a M de prös de 24,000,000 sterl. (600,000,000 fr.), en 1808 et 1809. Eile 
etait tomb^e k 8,000,000 sterl. (200,000,000 de fr.), en 1821, 1822, 1823, et s'dtait 
relevce k 14,000,000 sterl. (350,000,000 fr.) eu 1825. Depuis lors, la suppression des 
billets de moins de cinq livres Ta beaucoup r^duite. Elle est de moins de 90 millions 
dans l'Angleterre proprement dite. Actuellement (1836), ces etablissements se mui* 
tiplient de mani^re k inspirer des craintes serieuses k tous les bommes sages. 

Un comitE d'enquEte, instilue k la derni^re Session, parlachambre des com- 
munes, vient de faire un rapport (dale du 20 ao6t 1836) sur l'absence de garanties 
que prEsentent les joint-stock hanks, 

L'Ecosse et l'Irlande ont leur systöme de credit k part. L'£cosse a trois banques 
incorpor^es, la Bank ofScotland, la Royal Bank ofScotland, et la British Linen 
Compani/. Elle posside en outre beaucoup de petites banques non incorpor^es, 
ayant un grand nombre d'actionnaires. 

Lirlande a une banque incorpor^e, Bank of Ireland, et beaucoup de joint-stock 
hanks, dont quelques-unes sont consid^rables, et ont de nombreuses ramificalions. 

La Bcigique poss^de un Systeme financier trös-remarquable. En 1822, le roi 
Guillaume y cr^ la socielE gdn^rale , qui emet des billets de 25 ä 1,000 florins 
(53 k 2,116 fr.), qui fait^les pr^ts et escomples, et dont le papier a cours dans tout 
le pays, parce qu'elle a Stabil des agences dans toutes les villes importantes. 
Son capital nominal est de 50 millions de florins (106 millions de fr.). Le capita) 
reel est de 32,000,000 florins. Ses actions de 500 florins sont k 815. 

La societE g^n^rale remplace les receveurs g^neraux et parliculiers dans Je 
royaume de Belgique , moyennaut une commission de 1/4 p. <>/o, qui n'eiait m^me 
que de 1/8 avant 1832. Elle y fait aussi les fonctions de caisse generale d'cpargne. 

Par ellc-m^me, ou par la sociäc de commerce que ses directeurs ont crcee en 
1835, et qui emet aussi du papier*monnaie, eile agit comme societö commanditaire 
de l'industrie. Elle est ainsi int^ressöe dans les Etablissements les plus florissants 
du pays, et contribue puissammenl ä la prospEritE de rindustrie nationale. La sociEt^ 
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de commerce falt des avances sur marcliafullses, et «iporle mSme pour ?cm compie 
!es prüduiti* des maimfaciures belgns, mm.^ eile s'occupe principalement des mtncs 
4t liouillc, des usme& h fcr et des chemios de Ter. Sod capital n'est qnc de 10 miK 
lions; infiiselle multiplie ses Operations beaucoup aii delä de ce quon pourrait 
supposer d^aprfes ce cbifTre. 

Toul reremitient une societ^ ?emblshle ä U socfete de coraroerce» 1& sociale uaifo- 
nale, vieut d'^tre creec a Bruxelles» evec un c«pUal de 15miUions. ElJe s'cst place© 
^Qüs le puirütiage de \a sociötc fenpralc et s'occupe d'induslrics drffcrenles de ceÜCH 
■nutquelles s'e~sl corisocrce la societe de coinTnerce, 

Eofin Im societe de commerce de Bruges, fond#e aossi par la soctele generale, a 
pour objet special reiporlalion des produtts beiges et le developpement da coid- 
inerce mariiime, 

Celle o^gTJni^aUon de loute IVinduslrie beige» sous les aas^pices d'une put^ssDte 
asöocialloii financiere. est l'un des faits les plus remarquables qui se soienl accom- 
plis en Europe depuis vjngt ans, 

El) 1S35, [)Our buliiricer rinüuence de la sociale g^neralCi le gouternement beige a 
faveris^ la creiiliort de la banque de BelglquCi dont le capilal esl de 20 milllons, et 
dfint les öUnbuitonä sonl eteiiduc«» Elle ri*est pas orgariisce sur la möme echellc que 
la äociei^ generale. Cellc-ti , k raison de la position (»articuliöre de ses principain: 
jjil^rcBS^s, dispose de cnpilaui cousidembles. 

En France , leg banques locales saut encare k cr^er. Nous arons des baaqoes h 
Rordeaui, h Rouen et h Nantes; 11 vient d en £tre cr^e4 Marseille, h Lyon etÄ Lille; 
lufiis leur capiiat est ir^-born^; il m depasse pas eo lout 14,050,000 fr., savoir : 
Eouen 2,000,000 

Itordeaui 3450,010 

Nanles 000,000 

Lyon 2,000,000 

Marseille 4,000,000 

Lille . 2.000,000 



Total I4,050,<»00 

II d'csi pas h d^^sirer que ees banques« ind^pendante^ le^^unes deä aulres, se mul- 

t4»lient beaucoup. La creation de succur^les de la baiique de Fmoce, conduite« 

pluhH Bur le principe de Celles de la banque d'Angleterre que d'apres les r^les du 

derrcl du IHznai 1B0§, serall plus avantageuso au pajs, 

Le priv liege de k banqu« de France eupircra eo sepiembre 1844. II sera Sana 

«loiiie reriouvele, mais non sans modiOca lions eäsentielles* 

Note 14. (Page 38}, 
De forg a nisa tion pu fi (iq ue de fl ^n io7i . 
Les divers '^tats deTUnion amerlcaine etaient isoles les uns des aulces sous le 
r^me coloniaL Chacun dVui avait son gouverneraeot sppare. Par Tindependance, 
ilsont acquis cbacun leur souverainele indiTfidtielle, et ilsront eiercee sans per- 
tiiettrc quelle Tut absorbee dans la seuverainete collective de rrnion. Cesdeux soa- 
verjinetes coexisleut sans se contondre, et il n'est pas aise de dctcrminer cxacte- 
mcnt oii Tune s'arr^te el oii lautre commence, Ä cet egnrd, les nouveaux Etats onl 
ete assimilps aux anciens. Cbaqutj Etat se pouverne donr cnmplcicment par lui- 
fin^mc dans son rnierieur; il a ses luii* et ses magistrals; il vote et adminlslrese^ 
impAis comme il Itii plalL II esi seulernent astreinl h olibcrver quelques principcs 
geniraux de Itberle individuelle et de droit public loseres datis la consUtution fede- 





ra!e. Le gouvernement i^deral n'a guire d'aetion que pour rexterienr, <nais i*action 
cxt^rieure lui est toate rdserv^e ; les £tais particuliers n'ont {»as le droit d'eiUrer 
tm rapport avec retranger. 

Les douanes sont d'instilution föd^ale, aiosi que les postes, la monnaie et le« 
poids et mesures. Le gouvernement fed^ral a'le droit excltiaif de paix et de guerre 
avec tous lespeuples, y comprisles Indiens. II a une arm^eet une marine. II pour- 
voi! aux r^glements et k l'armement de la milice; mais, en temps de paii, la milico 
ut rel^ve que des autoriti^s des £tats respectifs. II lui apparlient aussi de passer 
ies lois generales r^glementaires du commerce ext^rieur et de la nayigation. II a le 
droit de contracter des empnints et d'etablir des impdts directs ou indirecls pour 
les besoins federaux. Cependant, en ce moment, U ne percoit d*autre taxe que celle 
des douanes ; les posies ne sont pas consider^es comme une source de revenu ; elles 
ne doivent que joindre les deux bouts ; c'est le principe et le fait. Le gouvernement 
federal touche aussi le produit des ventes des terres publiques de Tonest, sauf une 
l^g^e retenue au profit des £tats dans lesquels gisent les terres vendues pour leurs 
ecales publiques et leurs rouies. 

Toutes les fois que le congr^s a voulo asseoir "d'autres impdts, il a rencontr^ 
teaticoup de resistance. II y eut möme, es 17114« dans l'Stat de Pensylvanie, une 
tosurrection formidable, appeU revoUe duwhiih$s,con\xt un imp6t sur les dis^ 
lillcries. II fallut, pour r^tablir l'ordfe, envoyer cootre les m^ontents une arm^ 
de 1^,000 bommes. 

II y a une justice föderale ä trois d«grte : 1» tour de äisiriet, 2p eour de tireuU, 
'M coursuprime, äquisontr^erv^s tous lescasoü lesfitats^Unissont demandeursou 
tli6fendeurs. II lui appartient d« prononcerdaas Uwtes les mati&resr^gies par des lois 
tiM^ales, comme le commerce exl^ear etla n«vigatioa.£ile app!i«fue les lois pönales 
p«ur les crimes et.däits qui sont de jmridicttoB fi6d6rale (trabison, piraterie, infrac- 
tion aux lois de douanes, etc.)* La banque des Etats-Unis ^tait piacee sous la juri-^ 
diction federale. 

La cour suprdmc des l^tats-Unis prononcedans' les contestations entre deux ou 
plusieurs l^ats. Les causes oii un ämbassadeur est partie, lui sont d^volu^. Dans 
r^rigine, eile pronon^ait entre un Etateties-citofeDS d'un autre ^tat, ou entre un 
Ktai et un etranger; cette attribution lui « M retiree par amendemeot de la 
Constitution, pour Jes cas od ies £tats sont d^fendfiurs. Les £tats n'ont pas vouiu 
qu'un simple citoyen d'un ^tat voisin ou d'un pays Etranger püt le tratner devant 
les tribunaux. 

La justice fed^ale est egalement saisie 4es c«Qses entre les ^toyens d'£tats difTc« 
r-enls et entre les cUoyensani^icains et les ^traogers. 

La cour suprörae poss^de en outre un pouvoir immense, eelui de juger en dernier 
rassort de la constiiutionnalit^ des lois, r^lements «t trait^s passes par le gouver- 
nement de rUnion, et des commissions qu'il defke. C'est ainsi qu'elle a ^te appel^ ä 
prononcer sur la validiiä d'une foule d'actes du eengr^ relatiJCs^ux douanes et ii la 
banque. Elle peut m^me avoir ä juger de la validit^ d'ttne Joipassee par un £tat, sl 
Ion attaque cette loi comme incompatible avec la Constitution, lestraitesou les loi^ 
de rUnion. En iheorie, la cour supreme serait donc le premicr pouvoir de la fcde- 
ration : mais eile ne peut plus user de sa pr^rogative contre les l^ials, contre ceux 
■i^mes qui seraient en violatton flagrante des lois fi§derales, parce qu'elle nunque 
de la force materielle , et que cette force est la^senle qni pAt faire plier les £;tats 
devant lesarrSts judiciaires. Elle en a fait l'^preuve lorsqu'elle a voulu s'interposer 
eiure la Georgie et les Indiens Cberokees dans Tint^rSt de ces derniierSi qui ia^ 



voquajent des trailes solenn eis conlre las mesures spo Katrices de It Georgk, 
Les brevets d'mvenlion sonl delivr^s par Je gouveroGmetU fcderaL 
La consUtutian etabJit qu*^ ^ aura dans l'Unlon une legislalion commune pour 
les banqueroutes, Lc congr^ n'a pu encorc faire k ce sujet une lai qui i*'cicitil pa« 
de vives r^clamations de la pari des fitats. II y a renonce. 

Le chef de cbaquc Etat est toujours choisi par l'Etal lui-m^me, Le plus souTentil 
esi elu dlrectcni(^t]i par les cltoycns. Dans quelques Etats ancieus, au nombre dr 
duiir New -Jersey, Maryland, Virfinie, CaroUne du nord el CarüHne du sud, ü l'est 
par la leglslalure. 11 est ordinatremenl qualifie d'excellence. II porLc partout le DOiii 
degouverueur ; c'cst amsl qu'il dtait desi^nc sous le regime colonlaU Lcs divisiottt» 
des dilTerents £tals de rUnton sonl appelees comles, excepte dans la Caroline du 
äud et la LouLSiane. Dans la Caroline du sud , on les appelle distncls» et dans Is 
LoubianCt paro^sses, 

Dans lcs six Etats dela Nouvelle-Angleterre et aussi dans les £lats dcNew-York, 
NeW'Jersey, Pensyhaoie et Ohio, les comlessoutsubdivises en communes (town- 
ships}^ et dans le Delaware cn cenlurles {hundreds) ; dans le rcste des £tats 11 o'y a 
aucune subdlvislon analogue k la commune. 

DöDS les ttals de la NouvcUe-Anglelerre les communes onl une esistente plufi 
complfete qu'ailleurs, Elles dlfltkent nolablement d'elendue, variant generaleracm 
de fiä ä 80 kilomelres carrfe. Ell es soot revölues de ccrtains droits et Privileges, et 
onL un gouvernement parlieulier dirig^ par des lonctLOnnalreseliis annuellemcnt par 
les cjtoyens, Lcs principaui sonl le secr^taire {cUrk}^ les conseillers municipaui 
{ideci men), lcs assesseurs, les Inspectcurs des pauvres (oüerseers of the poorj, lc» 
commissarres des ^coles, les mspecteurs des ehemtns, etc. Dans les Etats de la 
Nouyelle-Angleterre et danss l'Ktat de New-York^ les communes sonl subdlvis^e?; 
en dislricts d*ecoles, d'etendue convenable, oh des ^coles primaires sont lenues an 
moins une partic de l'annee. 

Note 15- (Page 47.) 
De:^ faillitei anx J^ktls-Unis. 
Ce serait fiire souvcrainemenl injuslc k TegfiTd des Ämeiicains que de ne pas 
reconnallre qu'ils s'amendent tous lesjours sous le rapport de la failltte, Dans un 
pays nouveau, il est naturel que Von y regardc peu, pulsque lout y e^t iiecessaire- 
ment eiperiences et tätonnemenls, et que ioule spcculation y est aleatoire. Aussi, 
dans les ;ßtais lcs plus jeunes^ on se resii^nc hssqz facilement ä faillir. On liquide 
ainsi lesop^raLjonsancienncs, et Ton en comuicnceaus&iltUde nou Teiles. Le publie 
est fort tolerant a l'egard des faillites individuelles^ parce qu'il lesprend pour ce 
qu'ellcs sont en efTct dii-neuf fois sur vingl, reffet du nialUcur et non celui de Ja 
rriponneric« On rcgarde le failli comme un soldat qu'un bouleL est venu fropper dar*s 
les rangs, II inspire de Tinteröt et non du mupris* Le congrcs s'clail rescrve de faire 
une legislalion des raillites j mais il ne s*en occupe plus. Les r^f lemenls provi- 
Koircs qui subsistent dans les diveris Etats sont trfes-indulgentsä legard du faitlL U 
est quktc de tout, k la condiiion d'abandonnir ^es biens ostensibles k ses creao- 
ciers; c'esi ce qui s'appelle prendre le bi^neüce de Vacte d'insolvence K On scnt que 

' Ceui des creaiiciers qui n'accepteroleni pas lc concordat conserveraient prise 
non sur la personnc du debileur, maissur ks biens qu'il pourrait acqucririi lavenii; 
en general its se montrenl tous accommodants, et ne regardent pas de pr^s aut 
iraiisacläons donl iI a pu faire prk^der sa faillite. Dans les l&tals oü l'emprison- 
uement pour detles eitste, i) ne peut iUrc eierce k Tegard du failli qui a fall cessioii 
4t ses biens. 
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si Ton r^prouYait trop s^^irement la faillite, on comprimerait l'esprit d'cntreprise 
qai fall la force du pays. II n'existe k l'^gard du failli aucune da ces mesures de 
rigueur qui d6parent la l^islation francaise et compromettent las int^röts des 
cr^Dciers. On abuse quelquefois de l'indulgeDce de la loi; mais, en somme« ceUe 
indulgence a beaucoup moins d'iDCODTenients que notre s^T^rit^. En France, en 1836» 
M. Persil a prisent6 un projet de loi destin6 k am^liorer notre l^islation sur let 
faillites. II est k d^sirer que ce projet soit repris, au moins comme base de dis«- 
cussion. 

Neanmoins, dans les grandes mitropoles du littoral, oü le commerce a pris son 
assieUe, on reconnatt que si la faillite n'est pas un d^shonneur, c'est au moins un 
fl^au public et prive, conlre lequel on ne saurait trop ilre en garde. On se coalise 
contre eile comme Ics Hollandais contra la mer, etl'accord unanime des principaux 
negociants et capitalistes suffil pour la tenir de plus en plus en ^cbec, möme au 
milieu des circonstances les plus d^sastreuses. Ce qui s'est pass6 k New-York, k la 
suitede l'incendie de d^cembre 1835, offre la preuve irr^cusable du d^sir qu'ont 
les Am^ricains d'ecarter la faillite de leur pays, et du succ^ qu'obtiennent leurs 
efforis. 

Le 16 decembre 1835, un effroyable incendie ^clate ä New-York et d^vore la majeure 
partie de Pearl-street et de Wallstreet avec les rues attenantes, toutes occupto 
eiclusivement par des magasins remplis ;de marchandises Importes d'Europe et de 
la Chine, ou d'objets pr^ls pour l'exportation. La somme des sinistres depasse 
80 millions de francs , et les compagnies d'assurance se trouvent hors d 'etat de 
remplir leurs engagements. 

A la premi^re nou^elle de Tincendie, il n'y a pas en Europe un n^gociant qui n'ait 
trembl^ pourses d^biteurs am^ricains ; caren Europe, en g^n^ralet en France, en, 
parliculier, si pareil 6T6nement füt arriv^, les gens qui en eussent M frappes 
eussent ^t^ d^pouill^s de tout credit, de tout moyen de reparer leur iofortune. En 
France il existe un usage singulier dans les relations commerciales, c'est que si vous 
n'avez pasbesoin de credit, Ton tous en offre; si vous en avez besoin, vousn'eo 
trouvez pas. Aux l^tats-Unis, au contraire, nous Toyons, aussitdt aprös le ddsastre , 
le President de la banque des £tats-Unis accourir de Pbiladelpbie, roetlre 11 millions 
ä la disposition du commerce de New-York, et les banques en g^n^ral declarer 
qu'elles escompteront de priference le papier des incendi^s. 

Quoiqu'en Am6rique la Sphäre d'action del'autorit^soit ir^restreinte, la Corpo- 
ration de New-York et les pouvoirs de r£tat ont rivalis^ de z^le : la premi^re a 
offert une avance de 32 millions, non k des negociants isol^s, selon notre proc^de 
de 1830, mais aux compagnies d'assurances dont la d^confiiure eüt entratn^ une 
banqueroute generale. Pour fortifier le commerce eile a ravilaillö la citadelle sur 
laquelle il s'appuie. Le congr^s lui-mtoe, h qui l'on defend de faire un pas hors de 
son petit district fed^ral, qui s'est laiss^ retirer le droit de regarder ce qui se passe 
hors de l'enceinte du capitole, le congr^ s'est ^mu, eta etendu, au profit des incen- 
di^s, le termedes effets de douanes. 

Le resultat de cet admirable concours des citoyens , des associaiions et des 
pouvoirs publics * a M de refouler la faillite ; on ne cite pas de maison conside- 
rable qui ait manque. Quelle diffdrence avec notre d^bandade de 1830 1 

* II faut reconnaltre cependant qu'une fois le premier moment pass^, le z^le dea 
pouvoirs publics s'est beaucoup refroidi, et que les secours effectifs fournis par eui 
se sont en r^alite trouvte tris-born^. 



Toul "vieut en aide k qui ne pcrd pas couragc. La hausso considrrDble qti'oot 
^prouvöc Ics niarchoTidises devenues plus rares pat la öesimctioTi des magastos et 
4!6pi* tsf, a coTnpensß en parlie les perles des D^gociantä. Personne iie scra ruine, pas^ 
m^mc les scUonnatres des compagnics d'asiiuraiice qü! n^ovaienl pas eu In prudenc« 
<lc constUucf utj fonds de rescrve suiTJsant, et qm s'eLalenl reparti en dividendes 
enormes 1a presquc totalil^ de leurs bfint-fices, puisqae les evances de la ville de 
?few-Yorl€ cl les niesures adopl^es par la l^gLslature de l'ELat permetlronl h ces 
rompagnies de conlinuer leurs affaires, 

Äinsi» 11 y a chezl' Arne ricain, en pr^sence des d^sastres eommereiaüx, un cf^urage 
qui ressemble ä celiii du soldat suf Je champ de baiaille, Dans un niomcnl criiique, 
il affrontc la banqueroule h la tnnnidre des vieun grcnadiers qui marcheni sous la 
milraille d'unebaucrje, pouren faire tairc Ic Teu, S'il 4lait vrai que le commerce diif 
üupplanicr la guerre ^ il faudrait convenir que nous sommes rpoins avanees vcrs 
I'avenir que les Äropricains, car ils onl su Taire faire ¥oke-face ä lewrs qualil^^; ils 
les ont lournces du cölc de Tindustrie, landis que nous laissöDS les oölres itnpertuT- 
bablcmeni dirigecs vcrs les baiailles , ! Is ont invent^ un courage nouYeau qui feconde ; 
ni>iis ne brillons encore que par le courage qui lue ou se fait tuer. 

Le mßritc de celte audaee loulcncmen'appartienl pastout entieraui Am^riettios. 
Ws- en aT?aient le germc dans le sang. C'esl un don de leur mferc patrie. Dans la 
rffonte caTamke qui a cnglouli lant de Iresors h New-York, Ips Änglaisn'onl pas 
He plus accessiblcs h la peur que leurs rejetons d'Amerique. II est h ma connais- 
sance que des n^goclants amerieaiiis, elabllsÄ Paris et ayaol matson aujt ttats- 
Unis, oyanl demande h leurs banquiers de Londres s'ils pouTBienl conlinuer ä user 
des cr^dits que ces banquiers leur ovaient ouverts, ont immMialement retu pour 
r^ponsc que non*seulenieni on leur niaintenöit les crfedits ancicns, mais que, pour 
le&meltreä möme de reparer leurs perles par de vastes Operations, on retirail In 
JimiLe fixee jusque-lä h ces cr^dils, el qu'on les rendrall indefinis. 

Des banquicrs francais, au contra Ire, plac^s dans la m^me aUernative, sesont liAte» 
de couper tout credit. 

En cela les banquicrs fran^ais ont compris kurs intWl<i moins bicn que les 
banquiers anglais; car le n^gociant h qui Ton suppriine un credit nu milieu d'un« 
nhe, doit n^cessrtircmcnt faillir, ctcompromei ainsi loutfs lesavancesanl^fieures. 
Au conlraire, Thommc eapable k qui l'on fournii d'amplesmoyens de lenter cncore 
'ine fois la fdrunie, a bcaucoup de chanccs de rccouvrer ce qu'il a perdu, el dt' 
yciranllr les tnteröts de scs crcancierj* en mi^me lemps que les siens propres. 

Daus un pays nrganisÄ pour le commerce. lA oü il y a des insiituiions de credit. 
les ccus d'un commercant ou les inarchandises qu'il a en magasiii ne sont pas lout 
?*on capilal ; h portion la plus essentielle de ee capilal se compose de son cjtpcrience 
«cqulse, des relalions qu'il s'cstcr^ees, de la consid^raiion qui s'ottacbeäsa signa- 
lure. C'esl iä un capilal moral que les incendiesne peuvent oireindre, qui brave les 
arridentsde toutenalurc. A New -York, en raison de ce capilal moral, dont Ton lieni 
cjrandemenL compte dars les pays doues du genie du commerce, lel n^gociani, 
qui n'a pas en propre 200,000 fr., a fait pour 1,000,000 ou pour 1,200,000 fr, 
d 'affaires. Ä Paris, dans les mömes circoosiances, le fneme boitime avec la mtfmfi 
fortune, en rcmurrail h peine pour 500,000 fr« Ä ce taux, les Elats-Ünis s'enri- 
ihissenl donc deui fois eldemie plus que nous daus le möme lemps. En Angleierre« 
ies ifT^ires sont, Teküvemeni au capilal, moins gigantesques qu'aui Etals-Unis' 
mais beaucoup moins r^trecte£ qu'en France. 

11 ne faul pas croire que Celle diäpropoiüun eulre la niasse des affaires et le capilal 
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proprement dit, soit, lorsqu'elle est renferni^e dans certaines limites, une cause 
necessaire de banqueroutes et de crises commerclales. Car si jusqu'ä prcscnt les 
faillites ont ^t^ plus fr^quentes aux ^tats-ünis que chez nous, elles le sont autant 
parml bous qae parnii 1c» Anglais. La solidite du commerce d'uD pays est, il esi 
iT«i, proporlionneile au capital sur Jequel il op^re , mais eile est aussi en raison 
directe dun second Clement qui se compose des facilit6s da credit, de l'esprlt d'asso« 
ciation, ou, en d'autres termes, de la solidarit6 qui existe de fait entre les merabres 
du Corps commercial et industriel ; tout comme la force d'une armee depend, toutes 
choses egales d'ailleurs, autant de la discipline des soldats ou de leur habilet^ dans 
la mancßuvre qae de leur vatenr individuelle. Noira aYOns plus de valeur qne les An-* 
glais OU que les Am6ricains, c'est-^dire uneproportion de capilal plus considerable» 
mais ils sont mieux disciplio^s, ils manceuvrent mieux que nous, ils sont molns 
enclins k cricr sauve qui peuti et i se d^bander; c'est-i-dire, pour parier sans 
mctaphore , qu'ils se souiiennent mieux les uns les autres , qu'ils ont h un plus 
haut degre le sentiment de la solidarite, en un mot qu'ils entendent mieux le 
credit. 

Les faillites qui , aux £tats-Vnis, suiveht, je le r^pite, une proportion d^crois- 
sante dans les ätats anciens, y sont cependant en moyenne plus nombreuses qua 
chez nous, pour deux causes : premi^rement, certains Am6ricains ne savent s'im- 
poser aucune limite dans la dispropörtion de leurs affaires arec leur capital. Au lieu 
du rapport de cinq ou six, par exemple, tel que je Tai cite plus haut, ils se laissent 
aller k celui de dix, quince, vingt. Ils succombeni alors comme il arrife k un soldat 
qui sort des rangs. Secondement, le Systeme de credit des £tats-Unis est imparfail. 
II n'y a entre les banques aucune solidarit6 legale ; elles n'agissent de concert qu'au- 
tanl qu'il leur platt, et c'est ce qui doit faire d^plorer, dans l'int^r^t de ce pays, la 
suppression de la banque des £tats-Unis ; car cette grande Institution avait lea 
moyensde maintenir passablement la discipline parmi les banques locales. 



Naie 16. (P4g« 4SJ. 
Superßcie comparee de divers pays. 



DiSIGNATiON. 



MILLfiS ' 



KfLOMMTftEB 



La SU perfide de la lerre est evaluee k. , . 

Celle des cüntiiienli? ei tles^ h environ un 
qtiart de la totalii^» 

CctJe des £;iats-UDtB , en j comi>renant les 
conlrees du litloral de la mer PacLti(|ue. . 

Celle des Elals du bord du UUoral, deduc^ 
tlon falle des porlJons de la Pensylvanie et 
de la VirgiQic qul Toni parlie de la vallee 
du Missi&äipi.eide la maiiie delaFJoride. 

Yallce du MLSsissipi et portioD de la vallee 
du Sainl-Laurent compri&G dans rUriioD, . 

DUirict du liltoral de la mer PaciGque* • . 

^tai^ et lerritmres orgaoises 

Europe jusqu'ä TOural 

EuropG üccidentale ' 

KussLC d'Europ« * . . . 

Bussle d'Asie 

Bre^i! 

Mexique .».,,., 

France 

Boyaume-Utiid'ADgleierre 

Auidclie. , 

Eäpa^nc cl PoTtu^^ol. .«.,.... 

Prusse, r * * 

PeiLis ^Etats de la CoDfederation germanique, 



148,022,000 

37,G73,000 

1,528,000 

288,€00 

1,010,000 

225,000 

733,000 

2,742,000 

070,000 

1,354,000 

4,190,000 

2,313,000 

1,242,000 

154,000 

91,000 

194,000 

167,000 

80,000 

68,000 



50S,6S8,0C0 
120,030,000 

5,317,000 

9^,000 

3,477,000 II 

771,000 

2,570,000 

8,791 ,000 

3,057.000 

4,638,000 

14,351,0CO 

7,992,000 

4,254,000 

527,01)0 

312,000 

065,000 

570,000 

275,000 

234,000 



Alnslj les ^lati^-Unls occupenl une espace dli fois plusgrand queta France, 
dii^sept foLS plus grand que TÄn^leterre, et presque double de 1 Europe oceidentate. 

Les ^ingt-quatre Etats et les trols terrltoires orgaDis^s qul eilslaietjt au 1" jaD- 
\ter 1830 ' sonl ciuq fois aussl ^l^ndus que la France. 

Et, cependant, ce vaste pays est d'uö tiers moins äeiidu que Templre du Br6stlp 
qui d'ailleurs est bleu plus fertile. 

Voici quelle est la superBcie des Etats et terrltoires en milles anglais carres 
d 'apres M. H. Tanner , et cn hectfires : 



* Un müle geographique de 00 au degre, ou mmute lerrestre, est 6ga1 k 1851 m^t, Stf 
Le mille a»glais ou americaiu est de 1609 metres, 

Un niilie geograpbique carre vauL 342. ^iOlieci., ou 3. 42ki]om. carrfe. 

Vn tniWe anglals carre Taut..... 258.70 hect., ou 2.59 id, 

JLc kÜomfetre carre foTitie cent hcciares. 

' CompreDant la France* rAngteterre, l'Espagixe et le Portugal, la Suiss«, ritalte, 
FAutrlche, la Pruste, la Confed^ratlon germanique, la Hollande, la Betgique,li 
Danemarck. 

* Depujs lors, dem lerriioires, le Michigan et TArkansas, sonl passes au ranjr 
d'Etatj et un nouveau terdtoire, celui de Oaiscouäin, a etc organise. 
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fiTATS 

ET TERBTTOHIES. 



MILL18 GARBftS. 



BECTABE8. 



Maine 

New-Hampsbire. . . 

Vermont 

Massacbuselts. • • • 
Rhode-Island. % • . 
Connecticut. • . • 

New -York 

New -Jersey, • . , 
Pensylvanie. . • • 

Delaware 

Maryland 

Virginie 

Caroline du nord. • . 
Caroline du sud. • . 

Georgie 

Alabama. • • • , 

Mississipi 

Lonisiane 

Tenness^e 

Kentucky. . • • . 

Obio 

Indiana 

Illinois 

Missouri 

Michigan 

Arkansas 

District de Colomble.. 
Territoire de Floride. 

Total. . . 



9,200 

9,800 

8,750 

1,300 

»,100 

49,000 

7,»00 

47,000 

2,200 

11,150 

66,624 

49,500 

31,750 

61500 

52 900 

47,680 

40300 

40,290 

40,500 

39,750 

36,500 

57,900 

65,500 

54 000 

60,700 

100 

55,680 



9,868,500 

2,373,600 

2,528,400 

2,257,500 

335,400 

1,315,800 

12,642,000 

2,955,000 

12,255,000 

567,600 

2,876,700 

17,188,092 

12,771.000 

8,191,500 

15,887,000 

13,648,200 

12,301,440 

10,397,400 

10,371,600 

10,449,000 

10.255,500 

9,417,000 

14,938,200 

16,899,000 

13,932,000 

15660.600 

25,800 

15,365,440 



.990,834 



257,665,172 



Note 17. (Page 50). 
La presse des itats-Unis, 

En 1834 , il y avait aui l&tat-Vnis 1,265 joumaux ( Am&riean Almanaeh, 1835, 
page 282), sans compter 130ä 140 publicationsp6riodiques exclusivement religieuses, 
litt^raires, ou consacr^es h la m^decine, k la jurisprudence et k l'agricuUure. 
M. Miller ^valuait, en 1801, le tirage annuel de tous les joumaux r^unis, k 12roil- 
lious de feuilles au moins. En 1810, M. Thomas {History of Printing) Festimait 
k 22,222,200. M. Williams {Annual Begister) le portait, pour le seul £tat de New- 
York, en 1832, k 16,028,000. V American Almanaeh admet pour toute l'Union» 
en 1834, le chiffre de 70 ou 80 millions. II faudrait y ajouter le tirage des recueils 
p^iodiques, qui est considirable. Le principal recueil m^tbodiste tire k 32,000 
exemplaires. 

En raison du grand Dombre des joumaux » le tirage de cbaeun est fort restreint. 
Cbaque village a sa ftuille, qui paratt une ou deux fois par semaine. Le nombre des 
journaux quotidiens n'est pas consid^rable; on l'estimait ä 90 en 1834. II n'y a que 



Irfes-peu ile f<?uiUcs (luotidienncs doiit le tirage dppassc 2,00(1 ; \\ iry en a pfis 
aillcau Mk de 4,0^0 ^ La plupart ileä journau^i: n'ont qut 3^4) a ItUil ^honncs, 

Les journaui americains less^iuLleni pi^u aui jourrmui de Friince ei d'Aoglc^ 
terrc, Ce sont prindpalcmenl des lesiilles d'annotict!^. lls oe dfeeDi pas ropinion, 
ils ]a suivent, Le niorce1!eine»t de la presse nc permel ä aucun d'eui de pö^sedcr 
iine gröndo iiidupiice, surlout liors de sa localilö. A Ncvv-York on nc lil cjuc Ic? 
jourciaux de New-Yark ; ä laNouvelle-Orl^ans on oe eODnati gufere qiie ccui de la 
Nouvclle-Orlt'an&5 tandis qu'eti France ceui de Paris, t-t eii Anjzleierrre ceui d« 
Londres, dam tuen t partout, Cependanllc Globe et le National IrdeiUgencerf dv 
\Vasbuigt4>D, sollt fori repandus, Aui Elatts-Unis^ les jouniüui ne sout pas de» 
pui^saiices, ce sent des instrumenis de publicitt k la portee de lous. Ce sutil 4e^ 
aflivhcsoiichacunvaplaearderce quilulpliiit; oii ron \acherehcr, iioii uneoplniOB, 
111 als des nouvellcfi. Oa sali qu'cn Angleteire, la profession d'ecnvain ne jotiU pas, a 
lieaucoup pr^s, de la Cönsideraüon qui s'y atlache en Fraoce. Elle est ericorc ludius 
prisee aux Etals-ünis qu'en Änglelerre. A rciceptioa d'un nombre 0Ktr*^meraeni 
jielit de leuilJes, en löte dcsquelles il faut meilre l American de New-York» reJi|j** 
par M. Ch. Kingy et l^ National Gazette de PhiladelpLiier doni Ic rcdacteur e^t 
M. B« Walsii^ la presse amerlcame occupe uo rang peuelevc daosrecJielle sociale. 

Malgie leur graud formnt, les jourtiaui amenrains ne soni pas cbers. Cela sc 
coit^Dit : le prliicipal beneßce provient des anuoncps, et b j frais de redactioii sout 
iiiodiques, puisqu'il iiy a qu'un redacieur. Leüjouroaus. quotidiens eoüient ordi- 
unircmcnt 10 doli. (ÜJ fr.) par an, non coinpris le porL lls ue paraissent pas le 
tJtniaDcbe. Ils ne sont pa& äujetä au llmbre : le iinibre D'existc pas aui liltals-Uui^ ; 
inais ils payent h la poslc plus que les journayx rraucais *. 

En France, d'apres uu arücle pulilie par la Revue des Deux Mune/c^ (avril 1886). 
il ciislail au 1«"^ jan\ier 1835, 700 ä750jouniaui ou publica tions periüdiques, döDi 
euviroD 20O feuilles poUtiques. On esilme que le tirage total de ces dem leres e^i 
de 3^ a 40 inillionsdc feuille^i c*est-a~dire dela Enottie du tirage des journau^ aicc- 
cains, 

Le tjra^e des jouruaui parHiens eät beaueoup plus consid^rabk que telul d«s 
jouroaut desElats-ünis, Sous la restaurauon, le €ünstituti(/nnel attcignil le cbiffrr 
de2S,000, Quelques jouriiaui de Paris sont en ce momcnt au^dessus de 10,009. 
Nous avuns vu Tccemnient quelques recueils k bon marcbe aller jusqu'i 10, 80,. €i 
rucmc 100,000 abonnei?. 

Les journaui et rccucib p^'riodiques formcat la majeure partie de la Jittcrature 
auiericaine. 11 neu n'eät pa^ de induie eliez nous, quoique nos jaurnauK soietii 
beaucoup plus liiteraires que ceui des Americains. Oo estime qu'il s'cst publie ou 
rciinprime en France, en 1835, plus de 4 »000 ouvrages» forma nt 82,000 feuitIeK 
t^pograpbiques, qui« au tirage m^^yen de 1,Ö03> auraieaL doune 121^ miiliuiiB <k 
leudles imprim^cs, 

* Quelques jauruaui quotidicns otit uß plusfeTand rjornbre d'abonn^s, mais «r 
u'esL pas pour (cur fcuille quotidieime» e"est ptiur uue fcuillc rcrmee desm^kaes 
niat^riaui, sauf ks anuotices, et paraissaat trols fois, dcui; fois uu uue fois per 
semaiue. Le Giohef de WashiDglou,,coinple aiusi 1Q,ÜOO abonues, dit-oo. 

' Le port des jouruaux daiis TElat oü ils paraissenl» et pour une distauce dr 
40 lieucs de posie, est de ö 1,3 ceulimes. Pour une plus paiide distaiice c'esi de 
^ Centimes, En France, pour toute distance bors du dcpurtenieut oti la publcaltOD a 
lieu, c'est de 4 Centimes : c'est 2 Centimes pour Ic departcmeut, La diffireoce «»»t 
CDcareplus grande pour les recueils piriadiques. 
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£n Angleterre, la presse est cenlralis^e k Londres« comme cbez nous eile lest 
ä Paris. Kd 1832, on esiimait qu'U y avait dans le royaume-uoi 339 journaui 
4ont 17 quolidiens, et le reste priacipalement bebdomadaires ; 235 etaieat publies 
en Angleierre, 65 en £cosse» 39 en Irlande. En 1833, oo caiculait que le nombre 
total 6lait de 369. D'apr^s M. Leon Faucher {Reoue des Deux Mondes, 15 sep- 
tembre 1836), iiy a maiDtenant dans le royaume-uni 425 journaux, dont 82 ei» 
Irlande, sur quoi 21 paraissent k Dublin, 60 environ en l^cosse, 100 k 120 k Londres» 
et 175 dans le reste de TAngleterre proprement dite, et le pays de Galles. A 
Londres, il n'y a que dix journaux qaotidiens. La plupart des journaux de proTtiic& 
ne paraissent qu'un« fois par semaine. Avant la misc en pratique de la nouvella lol: 
sur le timbrc, on evaluait k SOOmillions le nombre de feuilles annuellement dislri- 
buees par les deux presses, timbree et non limbr6e, qui se partageaient k peu pr^ 
par moitie celte grande circulation. Le tirage des journaux de Londres est en g^^- 
ral moindre que celui des journaux de Paris. Les plus repandus ne depassent 
pas 6,500. Ils ont jusqu'ä ces derniers temps ^le cbarg^ de droits de timbre coDsi- 
derabies (43 Centimes) ; en cons^quence ils se yendaient k raison de 75 Centimes le 
numero (232 fr. par an). Le droit de timbre Tient d'ötre abaiss6 ä 10 c. 1/2. Moyeti-^ 
nant le droit de timbre, les journaux seront d^ormais transmis, franes de port,. 
dans toutle royaume-uni. Le prix de vente a et6 mis k 53 cent. II y a aussi u» 
droit sur les annonces qui fut diminu^ en 1833, et un droit sur le papier, qui a ^le 
r^duit recemmenl. Ils ne paraissent pas les dimanches. 

Les journaux anglais sont un des plus merveiileux produits de I'industrie, par 
les depenses qui sont faites pour leur procurer les nouvelles, par rimmense quan- 
tile de matidres qu'ils contiennent, et par la rapidit6 avec laquefle ils sont eom- 
poses, corrig^s, imprim6s et distribu^. Quelquefois ä 2 ou 3 beures de la nuift, )a 
discussion est encore pendante k la chambre des communes, et It 8 ou 9 heures^ 
tout est publie, dans le plus grand detail, avec une parfaite exactitude, 

Note 18. (Page 51.} 
Mouvement de fonds elfectuipar la banque des J^tats-Unis. 

£n 1832, le mouvement de fonds, d'un point k Tautre de rUnion, ou eatte 
l'Union et les pays 6trangers, qui a 6t6 op^rö par la banque des itas-Unis, s'oBt 
elev^ k 255 roillions de doli, ou k un milliard 360 millions de fr., savoir : 

Lettres de cbaoge sur les divers poinls de l'Union achetöes 
par la banque. 67,516,673 doli. 

Lettres de change dont la baoque a toucb6 le montan t pour 
le compte d'autrui. 42,096,062 

Trailes de la banque centrale et des succursales les unes sur 
les autres. 32,790,887: 

Traites de la banque et des succursales sur les banques 
locales, et reciproquement. 12,361,33X 

Billets de la banque des £tat»-UDis re^us sur des poinls oh 
ce n'dtait point obligatoire. 39,449,5:^^ 

Billets des banques locales acceptes par la banque bors du 
lieu d'^mission. 21,630,557 

Mouvement de fonds peur le gouvcmement, t6,100,000 

Transport des balanees en num^ralre. 9,767,667 

Total pour les transaclions int^rieures. 241,718,710 

Achat de traites etrang^res. 9,253,533 doU. } 13 456,737 

Yente de traites ^trang^res. ^ßß3^4, ' 



Total. 255,175,447 d<iiU 



i CDTnmisf<Lon, pour nne aussi grande masse i 
fations, que2l7,2V9 dollars» c'est-i-direl/'ä pour "/c, 

Eü 1836^ apris l'eiplraUon de 1a cbarle de la banque des Elals-Unis, le cbange 
enlrc Ncv-York et 1a Nouvelle- Orleans ne s'operalt plus quc moyeDoanl une com- 
ini^SLOn de 2 V^ poui* %* 

Note 19» {Page Ö6.) 

DStiominations des diverses pari ies de V Union. 

On d^igtie ordinaireinent par le nom d'l^iats de la Nüuvelle-Anglelerre IcsEtal^ 
da Rhodr-Iäland^ IVIassachuselis, Connecticut, P(ew-Hain&pInTC, Maine el VermoDl; 
tili tcs quaHOe aussi d .Lltats de Tesl^ quoiqu'ils ne soient pas les seuls a Test des 
AlJegbanys, parcequ'ils occupentla parüe ta plus Orientale du conti neol '. 

On appelle l^tats da centre ou du tntlieu (tniddie States) ceui deNcw-York* Pen- 
^ylvanic, New-Jersey^ Delaware et Maryland. 

La Virginie, ks dcui Carolines et la Georgie sont les ancicns ^Etats du sud. 

Les nouveaui lälats du sud ou Etats du sud-oucst sont ceui d' Alabama» Loüi- 
äiane^ Mlssissipi» Arkansas, auiqucls sera Joint bient5t celui de In Floride. 

Ce qu'on appelle assesf commuDemcDt l'ouest comprend ks Etats d'Ohto, Indiana, 
Illinois, Missouri» Kentucky, Tenncssee et Ic nouvet Etat de Michigan, Les £lats 
d'Älabama et de Misissipi el le nouvel Etat d 'Arkansas fonl pourlant rigoureuse* 
ment parlie de Toticsl. 

On emploic souTentles d^nominations de nord et de sud. EUes rcvieunüui alorü 
k ceci : Etats sans esciaves, l^tatsä esclaves. On place Ic Maryland et t'Etal de Dela- 
ware dans le nord, quoiqu" its aient des csclavesi, parce que FcsclaYöge y est en 
decroissance ei doil, selon toute apparence, y etre aboli. Le Potomac csi consfdere , 
>ur le IJttaraly comme formant la li^ne de demarcation enlre le nord et le sud 

Note 20. (Page 60.) 
Du numermre et du papier-monnaie. 

ta quentile du nuiuiiairp, or el argent, qui a ele frappce en France au tiouveau 
type, s'elke aetuellement, 1830, k un peu plus de quatre milliards, dcnt pres des 
trois quarts en argent, et un quait en or« XI n'est pas probable qu'il en alt et^. 
esportd ou fondu pour un milltard ; il en reste donc plus de irois milltards. 

Vne partle de cetimmeniecapital est cn debors de la circulation el reste cnfoui 
üü dortnant dans les coiTres des particullers ou dans la ceinlurc du pauvre qui n'ose 
eonfier son 6pargne k personne. 

Aui Ißtals-Unis, au 1«^ janvier 1834, d'apr^s les renseignements rccueillis par 
M.Wildc (voir plus haut, noie <3),les 40S banques locales donlil eiisiait des compics 
rendus offlclels ou semi-officiels avaient 6S,O9O,00O doll.(3i0,6S0,0O0 fr.J de billeit* 
en drculaiion, et 14,200,000 doli. (76,000,000 fr.) en numeraire. lleiistail en outrc 
101 banques dont la silualion n'etail connue qu'approiiniathemeiit, dont Jcs biüet.^ 
en circulation s'elevaient k 12,600,000 dollars {67,100,000 francsl, et le num^Tairc 
k 2,825,000 dollars (1 5,080,000 francsj . 

La banque des Etats-Unis avait alors une cireulaliün de 10,300,000 dullars 
(50,000,000 fr.) en papier, et po.^sedatl 13,86^,000 dollars ( 1 3,9BO,000 fr.; en e.-peces, 
La totatite du signc reprcsenlatirdes :fe(ets-Unis, nou conipris la pctile quaniiic da 
fltitneraire qui exj§tait entre les mainä des parliculiers, etait dorc eornroe il suit ; 

\ Pour prcvenir autont que possible la confusion, j'ai evlte de les designer aiosi, 
J ai oppele ttats de 1 est ceui de loui le jittorai de rAÜaulique. 
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Papier, en millions. Nuin^aire, en millions. Total. 

Banques locales. 414 91 tfOS 

Banque des £taU-UDis. tt5 74 129 

4^ ' 165 634 



A cette ^poque de crise les banques locales et la banque des £tats-Unis avaient 
retire une partie de lear papier. Avant le commencement des hostilitis entre le Pre- 
sident et la banqoe, les billets en circulation devaient repr^nter une somme de 
$00 a 520 millions de francs. 

Depuis 1834» le numeraire m^tallique s'est beaucoup accru aux £tats-Unis. 
Divers Etats, ceux de New-York, Maine, Connecticut, New-Jersey et Alabama, ont 
prohib^ l'emission des billets de banque de moinsde 5 doli. Elle 6tait d6jä d^fendue 
daiis ecux de Pensylvanie, Maryland, Yirginie, Georgie, Tenness^, Louisiauc, 
Caroline du nord, Indiana et Kentucky. Le Mississipi et l'IIlinois ont adopte des 
mesures äquivalentes. Ainsi les deux tiers des £tats, reprteentant les cinq sixi^mes 
de la riebesse du pays, n'ont plus de billets de moins de 5 dollars. On con^oit ()ue 
cet etat de cboses favorise Textension de Tusage des m^taux pr^cieux. 

Le secr^taire du tr^sor avait d^fendu aux receveurs des deniers publics de preodre 
en payement des billets de moins de 5 doli, k partir du 30 septembre 1835. Par un 
rapportau congrös,,en date du 8 d^cembre 1835, il annoncait l'intention d'^tendrc 
cetie exclusion aux billets de moins de 10 dollars. 

Dans ce meme rapport, il s'exprimait en ces termes, au sujet des approvision- 
uements de m^taux precieux existent dans le pays : (c Durant les deux derni^res 
» annees, du i^* octobre 1833 au 1«' novembre 1835, le numeraire Import^ aux 
» £tats-Unis, deduction faite des exportations , et en tenant corapte de ce qui ne 
» fjgure pas sur les registres des douanes, s'elöve k 27 millions de doli. (144 mil- 
» lions de fr.}. On cstime que nos mines d'or, pendant le möme temps, ont produit 
» plus de 3 millions de doli. (16 millions de fr.). Le num^raire existant dans le pays 
y> d^passe donc 64 millions de doli. (341 millions de fr.). Les banques, d'apr^ leurs 
D propres declaraiions ou les ^valuations qui y suppl^ent, avaient dans leurs coffres, 
» au l^r janvier 1835, pr&s de 44 millions de doli. (235 millions de fr.) en melaux 
» precieux. Une partie de cesfonds des banques Mant en lingots, il s'ensuitqu'une 
» somme de 20 millions de doli. (107 millions de fr.) au moins, en numeraire, est en 
» circulation dans le pays. 

» Sl les petits billets qui restent en circulation et qui ne d^passent pas six k sept 
» millions de doli. (32i 37 millions de fr.), ^taient retires, il ne faudrait, pour en 
» prendre la place, que le tiers de ce qui a M ajout^ aux ressources m^talliques de 
» rUnion depuis deux ans. » 

En m^me temps que la masse des mitaux precieux s'augmentait, celle du papier 
en circulation croissait aussi. Au 1«' janvier 1835, eile ^tait de 1Ö4 millions de doli. 
(553 millions de fr.). En r^um6 on peut estimer qu'ao milien de 1835 la circulation 
totale du pays itait compos^e ainsi : 

Num^aire epars dans le pays, 107 

Numeraire des banques, 235 

Billets de banques, 560 

Total. "wa 

La circulation proprement dite , e'est-li-dire d^ductlon faite do numiraire des* 
banques, serait de 667 millions. 

Yoici quelle ötait, d'apr^ des renseignenents reeueillis prineipalement dans Ir 

I. U 




19.500.000 U?. sm\, 
3,300,000 
8,500,000 
1,500,000 i 
2,' 00.000 
7.500,000 



Diclionar^ of Comtturt» de M^i^ CuU^icb, la quantU^ de papier^monnaie en eirci>- 
JaLion ijans le ropuftie-UBt ä ta Gq de 1B33 : 

Banque dAngfelerrc, 

Succursales de la banque d'Anglclerre, » 

Banques particuMÄres (pnüafö bankert}, 

Joini-stoch hankjt d'Anglelerre, 

Btiijque» d'^osse, 

Banques dlHande, 

Totll, 42,3OO,O00~liv. sitiL 

Üu, iiu chonge de 2$ fr. 28 c. 1,068,000,000 fr. 

A Ta in^me ^poquc, le numcrairc du royaume-UQi pouvail ^tre evaluc comtDC U 
suil : 

Or cn fJrculniion ou dans les coffres des banques 
d'Ärosse et dlrlande, ou dans ceui des banques parti- 
cult^resetnoniticorporeesd'An^leii'rre, 

Or dans Jes coiTres des succursales de ia banque d'An- 
gl Pierre, 

Or entre les mains de la banque dAtiglelerr^, k LoiidreSj 

Ar^ent» 



S0,000,000 liv. sIctL 



i ,300.000 
7.000,000 

7.000,000 

45,800,000' liv. 

1,155,000,000 fr. 



sterl. 



Ou, au change de 25 fr. 25 c< 

B'autres M^alu&tions porleni teile sotnme h. tnoins dun milliard. 

La circulation totale du royautne-uni, en or et en 
papier, scrait. eti prenant l'eslimatfon la plus haule, da 2,224,000,000 fr. 

La ctrctilation proprcment dile, e'csl'ä-dire deductiou 
fij ile de 1 'or qui re&le da ns les coffres d e loules les banques, 
ferait environ de 75.000,000 liv. steiL, ou de 1,893,000,000 fr* 

A la fin de 1835, la circulation du royaume-uni svait et6 modißee; le papier avail 
augmenle et le i^umeraire avait dimiiiue, surloul dans les coffres des banques. Lc» 
banques par aetions fjotn£-^foc/c banks} avaient, cn Angleterrc et dans Ic pays de 
Galten .seulemeni, sans compter ITeosse et l'Irlaude, plusde 3 inJUionssierlini; 
(75 Tnittionsde (r.l de papier en circulation; en rcvauche le papier de la banque 
d'Anglelerre avail cie reduil* Unc forte quaniite d'or avait cle eiporiee en Amerique. 

Note 21. (PageSO.J 

Acte de cmft'deratwn et consHtiUian. 

Apr^s la deckration de rmdependancc (4 juillei 1776), les treize colonies de\e«iijn 
l^tais Breol un aele de confederation purtanl la date du 8 juillet 1778, qui ^lail i>ri 
imparfail, ett ee qu'il laissait rautonle fed^rale sans ressources et sans force. L'ftti« 
federal cooslituait uii congres en une seule cbambre, et ne eresit pas de pouv^ir 
wecutif. Fiufluciöremenl surloul, le congrM etail dans uae Situation trÄs-precatr« : 
leproduit des douaue^s ne tu! apparlenait poinl*T«>us les £tals figuraient au coiigr^ 
sur le pied d'e^alili'. On s'apercut bienl^t des incanv^uients de ce Systeme. Le 
17 sepiembre 1787, une Convention , convoquee ä cet elTet, lerinlna la consliluuon 
actuelle qui recui successivetnenl rassenüment des divers l^taif^, et qui fut TTtise en 
pratic]ue le premicr vendredi de mafs 17S9; eile a posterleuraueut recii doux^ 



C'etait, SU mois d aot^t ISaa, 3,060,000 tlv. st. 
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«endemevts ajant prfBcif«l«iii«nt paar olijei4'arr6ter le moateBMOl de cestn-^ 

lisation, que l'oo appelle aux l&ials-Uois eonsolidation. 

liiote 22. (Page 60). 
Du commerce du nord et du sud, » 

£n 1834, rimportation totale a et6 de 126,521,332 dollars; celle de New- York 
«'est elev^ k 73,188.094; eelle de Boston est tomb^ k 17,672,129 doli. L'exporta- 
tion totale aet^ de 81,024,162 doli. Le premier rang, poi»r le commerce d'eiporta- 
tion, a M pris par la NouveUe^Orl^ans, ^i a eiporte uae valear de 23,700,607 doli.; 
New- York n'a export^ que pour i3340»460 dollars, c'est-li-dire, moiti^ moias 
qu'eo 1832. Le commerce des tuts-Unis paratt ainsi se concentrer k New-York et k 
la Nouvelle-Orleansu I4e6 ekemins de fer etj^les bateaux k vapeur, ^tablis entre Ic» 
villcs du littoral» ontp^rmis 4 rindustriecommerciale de suivre sa tendance nalu* 
rellc , qui est de constitiMff de grands marcb^s «t de ceatraliser Xes ^tehanges sur vn 
point. 

Le d^veloppement oensidi^rable qu'acquiert tous les jotirs la culture du coton ^ 
donnant au sud une grande valenr ä exporter, tend k le rendre commercant; ü est 
contre nature que I'exportation du coton de Georgie ou d'AIabama ait Heu par vaie 
de New-York. £n 1832, les £iats du nord ont effectu^ 56 p. Vo des exportations; 
en 1834, ils n'en ont opere que 32 p. %• Ind^pendamment de la NouTelle-Orleans ,. 
un autre centre eommercial se cr^e graduellement dans le sad, k Cbarleston. 
Note 23. (Page 81.) 
Du s^nat des J^tats-Unis. 

Les s^natears des £tat6-Unis sont dus pour six ans, et sont renouvel^s par s^ies,. 
tandis que la cbambre des repr^sentants est r^^lue en iotalit^ tous les deux ans« Le 
Senat est, des trois pouvoirs poliüques, le plus permanent; le pr^sident a'est ^hi 
que pour quatre ans. Dans l'ancien acte de conM^ratioo, les d^l4gu6s de cha<|Be 
l^tat etaient resrocables k volonte par l'^tat. £n instituant le s^nat, qui a de ranalogie 
avec l'ancien congr^, parsa participation auxionetions ex^cutives ', et parcei^ue 
tous les £tats y soot sur le pied d'^galU^ ', rintention des l^slate4irs fiit de icr^r 
un Corps ind^pendani ei d'introdttire quelque fixiU dans le systkne. MaUmveu- 
semcnt le parti d^moccatiqoe a imagin6 une th^orie esi vertu de laqueUe la Uffdi^ 
iure de chaque Etat, ayant nomme les s^teurs, a le droit de leur pcescrire leiir 
\ote sur toute question qvi est soumise ab congris; c'est ^e qu'tm appalle droit 
d'instruction. Cette doclrine a dt^ mise au jour par des pubUciales Tirgifuens et 
üit loi en Tirginie *; es cons^uance, lorsqueles Ugtslatiues parüculi^es qui 
admettent cette doctciiia iwA ^elques jaesttresarecomnander aux dälegues de 
l'Eiat daosie congr^ eile&adaiaa&i des ruoJLiawns i>ar lesquelLes les re prfe ealants 
sont^^, et les stoateons requiSs de voter dans td ou tel sensu Les repseseniaats 
sont cLus par distcicts, comaieehez nous les d^^iiiti^ et reprteateot Tapinion de 
kurs dislricts; di^iors,leamajorittodes l^latures ae ^auvent m croino ancua 
. droit sur leur y4)te. 

* TouslestfiAtfeavect^äitrangerdoivent^eraltt^parliirote^sdvinti^ 
Senat. Les £oaclioBBBii«af«tiliea Jia ahia^emiaeaAa» Idla qaeles jugea de la eoar 4fs 
]6tats-Unis, agents diptooiaüfues» mmistrei^ etc., et beMicoup d'employ^ seeon- 
daires, sont nomm^s parlepr^sident, sauf l'appFobation du sönat. Le pr^aideftt 
exerce seu! le droit de r^vocation. 

^ Chaque i^tatadeuxa^atem«. 

* Cep^aat, en 1836, M. Lef^««afi]S^4es'f «oüdEbroer« 
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Ob congoit que celle theorie, si eile prevakil dcCailivement^ convertirtit les s6oi- 
teurs en purea luachines* 

Note24. (Pa§e83,] 

Pi$ ministres du gouvernement fidirul. 

Dans le systfenie amcricam, !eä minisires sont d'assez ininccs personoages com- 
perativi^ineiit aui mmistres des pays d'Europe. lU n'onl qu'uiif rcsponsabilil^ de 
second ordre ; la rcsponsabilile principale repo&e, en vertu de la conBlituiJon, sur Ic 
prtsidenli €e sont ks einploy^s du presidenl et non les deposkaires de la coTiiiance 
du Cöngres. Ainfei que lous les fonctionnaires publica, ik sunL incHgiblesa 1 une ei 
ä l'autre chambre. ILs n'ont pas tc droil d'assisler oücicllcmerit aui dcbais du 
coirpÄs. L'adminJstrallon n'a pas d'organcs officiels dans les cbambres; les cora- 
TnuDicaüons du pr^sidentau (-ongr^s onl lieu par des messages ecnls. Le coiigT^<% 
admiiiisLre luv-meme les affaires publiques par ses t:oiniles^ et fall les lois en vertu 
deilniUaUveludividuelle de ses mentbres. L'inientian de la coustituliün eiait de 
nietlrc le jjouvcrnemenl entre ks maiiis du congrfcs, plus que daiis celles du pouroir 
ciecutif, U eu ^tall aiust jusqu'au president Jackson. 

Note 23. (PageftS.J 
ChcrokeeSf Creeks et aulre^i tribm imimtmes. 

Les Cherokecs occupenlun lerriLoire assez eleodu eu Gcorglc et dans TAlobama, 
la Carüiinc du nord et le Tenucss^e. La Gcorgje, s'appuyaut sur la eonvenliou 
ilo iR02, par laqueüe clie a renunce a ses pretentions sur le domaine de roucsl, a 
Yuulu s'euiparer de la püHioti du territoire des Cberokees qut est compris dans 
-eä limiies. Les Cherokees comtiieucaieiit ä se eiviliser, gräcc a quelques iudixidus 
i]e sang raM6 qut existateDt parmi eui, et par linterventioii de quelques mis^ion- 
fiaires qui s'^taieiit etablis dans leurs villages, !ls s'6tareot eonstruit des maisons 
conlbrlables, ^laieut v^tus comme les blaues, trEiYaülaient cointne euiäla (errep 
eJevaieiJt du b(Hail, avaient appris ä lire et ä ^rrire. üu d'eui a?ail imagine un 
iilphabet, et h Neii -Eehota, leur eapitale» on imprimait un Journal en cberokee, IIb 
avaieut mAme pris de la civiÜsaiion tout ce qu'ils voyeient tulour d'cui sans exeep- 
tton ; ils avaient des esdaves, Le uunibre des Indiens qut se constiiuaient ainsi est 
divetsement mtu^ : des estimaiLuns recentes porient le ncmbre eutier des Chero- 
kees H 'est du Missis&ipL k 18,000. 

Les Cherokees, ayaut iraite comme nation avec les Elals-rriis, voulaictit se gou- 
vernef par Icurs propres lois, La Georgie a commenre son Systeme de veialion*. 
i'Dutre eui en leur tmpo^aut les sicnües. Elle se declara proprietairc de leur Icm- 
toire ; eile le partagea entre ses babitanis pendanl que ha Indiens Voccupaieni 
encore, et en mit une parlie en loterie^ ce qui lui valiit le surncun de Lotierif -State. 
I'ourd^sorganiser les Indiens, eile derendit ä tout blanc de^e fixer parmieui. Cetle 
defense et alt parlleuli^reiuenl dirig^e contre les mib^siounaires. Sur leur rerus de 
«i'elolguer, ceui-ci furenl, en J83i^ arr^tes par la i'uree armee, juges et condanmes 
par les iribunaui georgiensA quatro ans de travaui fore^ (hard lahour)* Au mois 
de mars suivant, la cour supreme des Etats-Unis declara que leur sentence ^tait 
illegale, que les lois en vertu desquellca ils a?aicnt et^ jug6s et per lesquclles TEtai 
ile Georgie s'arrogeait le droit de juridlction sur le territoire des Cberokces ^taleni 
contraires aui lois etaux traii^s des £tals-Uuls, et^ en eun^equence, uulles et de 
uul eflTet; mais le general Jackson ne prit aucune mei^ure pour faire respectcr les 
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arr^ts de U jastice ; les niissionnaires restörent en prison jusqu'en janvier 1833^ oü 
1a Georgie les reUcba k condition qu'ils renonceraient k vivre avec les Indiens. A la 
fin de 1834, de noaveaoi scandales ^clat^rent, au sujet des Indiens, entre le gou« 
verneur de l'^iai et la propre magistratore georgienne. 

Pendant que Tl^lat traitait ainsi ces malbeureux Indiens, ]es particaliers se per- 
mcttaient k ieur egard les spolialions les plus aodacieuses, au point de les chasser 
de leurs propres maisons, par exemple, et de s'y installer par la force. En 1837, les 
Cberokees, hors d'^tat de r^ister au Systeme despoliation collective et individuelle 
de la Georgie, Toyani qu'ils n'avaient aucune protection k attendre du pouToir fede- 
ral, ont consenti k emigrer au deU du Mississipi. On Ieur a accord6 des conditions 
beaucoup plus favorables qu'aux autres Indiens ainsi deporl^s. On s'est engag^ ä 
Ieur ouTrir des routes, k Ieur pr^parer le sol, k Ieur fournir des outils, des forges, 
des aninoaui domestiques, k etablir des moulins, des iinprimeries, k Ieur bAlir des 
edißccs eik Ieur donner des sommes d'argeni assez considerables, sous diverses 
formes, indemnii^unefoispayee, redevance annuelle, dotation des 6coles, dotation 
des orpbelins, s'elevant en totalite k vingt-cinq millions. Les Indiens se montrent 
eependant tr^s-peu satisfaits de cet arrangement : iis foni observer que la terre qu'on 
Jcur enl^ve \aut plus du double de cette somme, au prix minimum de vente adopte 
par le congr^s pour les terres publiques (16 fr. 48 c. par bect.). IIs se plaigncni de 
rc que les terres qu'on Ieur assignc, k l'ouest du Mississipi, ne Ieur sont pas donnees 
en toute propri^t^ {fee simple) et de ce qu'ils n'y seront que des occupants. 

La conduite de l'Alabama, k l'egard des Indiens, n'a pas ^te aussi brutale que 
cclle de la Georgie. Ellea produit moins de Sensation, surtout parce que les Crccks, 
k qui l'Alabama a principalement eu affaire, n'inspiraient pas le mdme inter^t que 
les Cherokees. Les Creeks sont au nombre de 22,000, la plupart dans 1' Alabama. 
En 1836, la guerre a ^clate entre eux et les £lats-Unis. La cons^uence de ces bos- 
tiliies, dont la cause paraitpeu bonorable pour les blancs, doit Stre la deportaiion 
immediate de cette nation indienne et de toutes les autres. 

Les violences commises par ces deux lätats contre les Indiens ont souvent M fl^> 
tries aux ^tats-Unis. Les bommes les plusbonorables du pays s'elev^rent hautement» 
dans l'affaire des missionnaires, contre la barbarie des Georgiens. Les ^crivains les 
plus habilesde TAm^rique ont consacr^ Ieur plume k plaider la cause des malbeureux 
Indiens, eik denoncer la cupidit^ de quelques l^tats, et plus encore celle des indl- 
vidus isoles qui, acbarn^ k d^pouiller les anciens maltres du pays, les pervenissent 
par rivrognerie pour mieux abuser d'eux ensuile. Je lisais, il y a peu de temps, dans 
VExcursion dans les Prairies, de M. W. Irving, de sevftres rcflexions sur la con- 
duite des settlers de la frontiire k l'^rd des Indiens. Au sein du cougr^s, en 
mai 1836, k l'oecasion des hostilit^s survenues entre les Indiens et les blancs dans 
l'Alabama et la Georgie, l'ancien pr^sident,. J. Q. Adams, s'exprimait en ces termes : 

(f La Georgie et l'Alabama n'ont pas le droit de se plaindre de ce que le gouver- 
» nement fcderal n'a pas öt^ vigilant k les proteger contre les attaques des Indiens; 
» ce sont les traits lances en l'air par la Georgie et l'Alabama qui Ieur retombentsur 
» la t<^te. La Georgie, en foulant aux pieds nos trait^s avec les Indiens, a donne le 
» prcmier exemple de cette politique que la guerre actuelle va conduire k terme. 
o Elle a d^fi6 le gouvernement f^d^ral ; eile a cass6 vos lois ; eile a brav6 le pouvoir 
» executif et les juges gardiens de la Constitution. Si vous voulez savoir jusqu'od 
» eile est all^ dans ce systime, demandez-le aux cacbots de ses prisons et au greffe 
» de notre cour supr^me. Ces caebots vous diront qu'ils sont devenus la demeure de 
» pieux ministres de r£vangile, dont tout le crime ^tait d'avoir voiilur^pandreparmi 



m les Indiens les lumNires etles consolution» de h parole sainte. Taisemeiti ie iri- 

» liunal &iipfcme de rÜRkynsUgmaUsa cel acle comme une t lolalion de nos lois, !a 
i» Ueorgie n'en liai eampte; k pouvoir etecutirne Gt (^^respecter ta deci^iün d« 
M DOS maglslrals ; les mlssionn^ires l'ureat obJiges d'achelcr leur liberte en ^ücrlliant 
A ieur^ droUs de tltüyeBS qu« nous devious defeadre. IHou^ av^ns ploye Ü€vani It 

• Georgie; noud ivoas stcrifiei ses caprices elä son ^goi.stne \es prin^ipes de (• 
m justice et de rbumaDile ; neuä avoDS derbir^ tios «nctens iraites avec ]es ladiens, 
» et oous les avons fotcca d'en signcr d'autres dedsolres, que nous jcUeiotiäaü 
>* rent quaud H oous pläU'af ju^qu'^ ce que la racc iiidierme soll eiemie sur k 
I* coDtmeDt« 

» h^ cause premi^fe de h guerre que uous avoua ec tu ei lernen! ä eitlen ir contre 
j» leg Indiens pVst donc pas aulre ehose que DOlre propre lajusiice, sanctlonuaat 
» Celle de la Georgie et FAlabama« L'admioislraiioQ acluelle a pris le cüuire-pjcd 
» de Celles qiii i'o Dt precedee ; ceLle±i-ei B'appUquaLenl avec la plu$ vive äoUieHudei 
>i civüiser lea ludiens, k ^clatrer leur esprli, k tdoucir leurspassions, h regier leiirs 
»* appetits, k leä fiier sur te so! par ragriculture, k tes initicr aui joles et nu confort 
M du foyer domeslique et de la famülc. Tel etail le sj&t^me de Waäblngton et de 
j» Jefferson, infaiigablemeni poursuivi par teurs successeurs. AujotirdMiui votre 
j> politique k l'egard des Indiens est de les arracher tou» piar la violcDce ou par des 

* simulacres de irailes k la terre qu'ils fouleul, jjour lea ciilcr aunielÄ du Missis- 
» sipr, au deli du Missotifi r au delä de I 'Arkansas Jusqu'aux coriQns du Mexique; 
» et Yous les bercez de resperance measong^re qu'ils auront \ä un asile permanent 
M et inviolable, un abri assur^ cnGu contre votre rapacile el vos persecutioim, Vous 
» y tralnei, degre o« de force, par lraii6 ou k h pointe de Tepce, lesdsbris de* 
^ S^miDOles, des Creeks, des CKocktaws^ et je ne sais eomlMen d'autres iribus. 
j* Dana l'eieculiou de cea impltoyables ri^eurs^ vous reneontrez la r^isiaiice» que 
u des horames, ain^i pouss^s k bout, peuvent opposer : de la la guerre actuelle; eile 
» u'a pas d'autre cause ; c'esl Tagonie d'un peuple arratb^ de la icrre oü sont eose- 
n velis ses p^res ; c'est la derni^re canvuliäion du dcsespoir. » 

Les m^faits eommis contre les Indiens ne peuvent cependant ßtre imput^ au 
gouvernement federal; il manque de force au dedatia, et sa bonne volonte k i'egtrd 
des IndienSr qui a ele reelle jusquä ravenemeol du general Jackson, s'est trop 
souvent trouv6e itnpiiissatite. Les soinmes votees por le congrÄi* pour les Indiens, H 
depensees en dtstributions de provisions, ustensiles, v^tements et armes, eL aussi 
a i^Qlretenir parmi eux quelques ecules, sesont elevecä, depuis 1791 juj^qu'en 1^35 
inclusivcmeutf k 83 millions. Les allocalions de IS36 3'el^ venia iO niitlions, y com* 
pris les soinnies ni^ccssaircs k reipcution des trsiies de dqnirtBtion. 

Les Indiens sont peü nombreui dans les Etats et territoires organises ; 4 la in 
de 183ä on y en comptait 82,000, saroir : 
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fiTATS. 

t^iB de U NonyeHe^Aiigleterre. 

New-Tork 

Tirginie et Caroline du sud. . 

Caroline dunord 

Georgie 

Tenness^e 

Alabama 

Mississipi 



TRIBÜS. 



P^nobseots, ete 

S^necas, Cayugas, On^idas^Tasca- 
roras^DelawareSyOoMidifaa, «tc. 



Ohio, Indiana, Missouri, Michi- 
gan et Arkansas 



Florid«. 



Total. 



Cherokees 

Cherokees et Creeks 

Cherokees. * 

Creeks et Chflrokets. 

Choctawa et Chicksasaws. . . . 

Wyandots, Miamis, Ottowas, Pot- 
tawatomies, Wionebagoes, Dela- 
wares, Schawnees,Kickapoos,S^- 
necas. Chippeways, Monom^üis. 

Steinoles 




82,000 



Les tribos originaires de Tooest, les plus Toisines des ttats ou 
territoires organisis, doDt la plus importaDte est celle des 
Pawnees, forment uue population de / 28,000 

Les iDdiens qui ont ^migr6, en majeur partie Choctaws, le 
reste Creeks et Cherokees, etc., sont au nombre de 26,000 

Toutes les autres tribus sauyages ^valuto diversement 
peuvent Hre port^es k 180,000 

«e qui donne pour chiffre total da k populatioB indiemie tor 

le sol appartenant 4 TUDion 310,080 

Ainsila race rougea dispam k peu pris du territoire qui M k pmUt des Anglo- 
Am^ricains; mais ellene disparattra pas pour cela duglobe, eile constitue le fond 
de la population de TAmer ique espagnole. lA, les blancs de race pure sont presque 
partout, et surtout au P£rou et au Mexique, dans la mdme proportion k peu pr^s 
qu'aux Antilles parmi les noirs. 

II y a une douzaine d'ann^es que les Anglo-Am^ricains se sont döcid^ k trans- 
porter les Indiens k l'ouest du Mississipi, au deli de la ligne des £tats d' Arkansas 
et de Missouri, en assignant k chaque tribu un territoire distinct. On a commenc6 k 
j procMer m^me sous M. J. Q. Adams (de 1825 k 1829). • 

Selon toule probabilit^, k la fin de 1836, le nembre des Indians qoi n'auront paa 
eie transportes au del4 du Mississipi, ou qui n'auront pas consent! k i'^tre, n'ei- 
cedera pas 10,000 k 12,000. Ce seront ceux de New^York et de U Nouvelle-Angle- 
terre et quelques autres mis^ables d^bns de tribus que l'ivrognerie et la mis^re 
d^cimenttous lesjours* 

De toutes ies tribus qui ont ou ont eu des communiettioas 4vec les l^tats-Unis, 
les ChoGtaws et les Cherokees sont les seuls qui, jusqu'ii pr^nt, aient fait des 
«fforts pour entrer dans la irie civilis^e ; les autres Indiens restent chasseurs et 
guerriers. 

En 1834, M. H. Eferett a pr^seal^ k la chanbre des repr6sentanls au congr^s un 
rapport remarquable sur Is rel*tioB8 des blancs avec ies Indiens, et sur les mesures 
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k (irendre pour les regulär läer. Je n'ai pas appris que ses pmjcls de bill aient et6 
adopU's. lls avaient pour objet, l'un d'organiscr J'mterventioii du gouvernemem 
tedenil ilans fadmioistraitop des air*iireä des Ijidieos; le sücond^ de fixer les rap- 
porl^ des blancs avec les peuplüdt'S r<<unie» a Touesl du Mississipj ; Ic trotsi^me, de 
lUüinienir l'ordre dans le terriioireoceupc pur elles. lls dotiuaieDi Je inoyen de pour* 
voir h redurfiUon des Indiens dans ks arls ogricoleset mecaoiques^ de tes garantir 
du foniact des marchands qui les corrmirpent et les volent, et de Jes conslhueren 
coniederaliün qui auraii eu son assemblee generale, et qui aurait 6ie presid^e par 
uu gouvcrneur uomme par le presideut. Les ludieus auraient m^oie ete aulonses a 
envoyer au congr^s uu dt'legue sur le picd de ceux des Lerriloires, qui out droil 
de s^ancc et de parole daiis la ehambre des repre^entants» niais qui ne vuteul pas. 

Noie 26. (Page B9.) 
De la eour suprtme des Etats- Unis. 

La caur supr^me de» Elats-Uuis, h cause des amples pauvoirs dont eile avail äte 
rcvetuej n'a jamais eie vue de Iräs^boii oeil par le parli des droils des Elatfi 
(states' n^Aij). 

Uu pouvoirqui a missjou derß&isler am empictemails des autrcs, de refouler les 
parlis et de reprimer ]p.s £lats ou les individus, ne peuL manquei'^ daus uu pays con^ 
sLitue comme les ßtals-Unis, d'eiciter cotilre loi une vlvc clamGur. 

J'al deja dil (nole 14) eomment on avail redujlsa juridicUon quelque tempsaprb 
T^tablis^ement de la eonsUtuiion federalc ac tuelle. Dans ees derulers temps, eile a 
eneoiiru la disgrAce du parli democraüque parce qu'clle s'esL ibrinellemenl pro- 
noneee pour la eonslituliünualild de la bauque des Elats-Uriis, A diverses epoques 
eile a defeudu eeUe iMliiulton corilre les aulorit^a locales, eoui re Celles de TOhiu, 
par eieinple, quiprelendaienl rastreindre ä des laxes. 

Dans la plupart des nouveaun Etat«, h juslice federaie n'est pas compIMemeni 
orgaiiis^e encore. L'Jndiana, t'Ulmols, le Missouri, rAlabama, le Mississlpi et la 
Louisiane n'ont que des cours de disirict el manquent de cours de cireuit. {Vorr 
äolc 10. J Cet etat de choses eonünue, probablcraent parce que ies amis de la juällce 
ied^rale ont peur que Von u'y louche pour i'empirer pluiAvque pour rarncliorer, et 
fönt durer Ie.*fafu quo. Dans presquc lous ses messages anuuels, k presldeui 
Jackson eslrevenu sur cet objet, disant que^i les cours dccireuil claient bonnesjl 
eu fallüii parlout, et que, »i dies etaient mauvalses^ on devail les supprimer lit oü 
elles eiiäleial aujourd'bui. 

Note 21. (Page 89.) 
TerrtB pubUques. 

Äussitöt apr^s.la diklaralion de Tiudependance, le congr^ s'occupa des 
doinaines de l'ouesl. Les üoucessions faiies originairemcnl aux diverses colonies par 
la couronne d'Augkterre n'etablt^saieot pas de limite occidentale positive. La 
pliipartdes lilials prereudaient que kur lerriiotre s'etendait jusqu au Mississipj, ei 
rm^mejusqu'ä Toc^an Pacifique, La Virginie avait en oulre sur ces vasles region* 
un droit de eonquäle ( le colonelO. B. Clarke, a la it^te d'une petite troupe d'inlu'' 
pides Virginiens, s'etail empare des posles anglais compris enirc rOhio et le Mih- 
sjs.sipj. Pendant quelques anni!cs il Tut impossible de rien arr^ler qui salisfU loug 
ks Elals, En marslTBOt l'Elal de New -York fit h la kderalion la ces^ion de ses 
droits. Cei acte ful suivi d'une declaralion du eongr^s faisant appel au palriotisme 
des divers J^lats, et portant que les regions de Touest» qui seraient ainsi c^dees pai 
etil, formeraient an domalne public, et seraient consacrees a )a creation d'J^lais 
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Douveani, coDStitu^s d'apris desprincipes g^neraux qu*i1 posa. En 1784, la Vir- 
ginie, dont les fcitres ^taientles plospositifs, offrft sa renonciation sous des eonditions' 
que le congr^s accepta. En 1785, le Massachusetts eovoya la sienne. En 1786, \t 
Connecticut en fitautant, mais il se reserva un terrain assez consid^rable dans i'ts- 
pacc occupe par l'l^tat actuel d'Ohio, terrain qu'il r^troc^da plus tard k TUnion, A 
prix d'argent. Les deux Carolines acc6d6rent aussi k la renonciation. Enfin en 1803, 
(a Georgie se d^ista, ä condition que Ton d^gagerait de son sol les Indiens (Cbero« 
kees), aussiidt qu'on pourrait Tobtenir par Ja persuasion et k des conditions raison- 
nables (peaceably and on reasonahle terms), II y eut dis lors un doinaine public 
tr^s-vaste» qui s'agrandit, en 1803, par Tacquisition de la Louisiane, pour 
ltt,0O0,000 de dollars, et par celle des Florides, en 1819, pour 5,000,000 de dollars. 
On a aussi achet^, des Indiens, quelques lots moins importants qui leur etaient 
restcs dans l'enceinte des l^tats et territoires orgaois^s. 

Le congr^s vendit d*abord les terres par portions ^tendues. II ßt trois grandes 
ventesde cette mani^re , s'clevaiit en tout k 519,000 hectares, et quelques ventes 
rooindres montant en bloc k 50,C00 hectares. Le 10 mai 1800, fut adopt^ le Systeme 
qui subsisle aujourd'hui encore, sauf quelques modifications, et oü la Yente en detail 
a öle Substitute k la vente en masse. Yoici quels en sont les principaux traits : 

On dresse d'abord, aux frais de TUnion, le plan gdom^trique du pays, et on le 
conslate par un bornagc. La division la plus considerable est le township, qui com- 
prend un carre de six milies (9,655 m.) de c6te, et dont la superficie est de 
23,040 acres (9,331 hectares}. Le township est sous-divis^ en trente-six carrcs d'un 
mille de c6t^ chacun, couvrant 640 acres (öu 259 hectares); ce sont des sections. 
La seciion est parlagee en (Quarts (160 acres , ou 65 hectares) et en demi-quarts 
(80 acres, ou 32 hectares). La plupart des fermes des nouveaux £tats du nord- 
ouest sont d'un quart ou d'un demirquart. Le bornage s'ötend aux quarts de section. 
Les diverses divisions sont num^rotees et faciles k distinguer sur les plans et sur le 
terrain. L'arpentage est fait k l'entreprise, par voie d'adjudication, moyennant 3 doli, 
au plus par section (6 Centimes par hectare), except^ dans les mar^cages du sud, oü 
lemaximum 6x6 par la loi cst.de 4 doli. (8 Centimes par hectare). En France, ie 
cadastre qui, il est vrai, est une Operation d'une tout autre nature, coüte 2 fr. 30 cent. 
par hectare. 

Une fois les plans dresses, les terres sont mises en vente publique, au plus offrant,. 
en partant d'un minimum qui est d'un dollar et un quart paf acre (16 fr. 48 c. pär 
hectare). Chaque annee on met en yente ou Ton pr^pare k cet effet quarante 
townships dans chaque disirict terrien« Ces distritts etaient, en 1834, au nombre 
de cinquante-deux. 

Ce qui n'a pas trouve d'acquereur k la vente publique, etc'est ordinairement ia 
plus grande quantite, est ensuite vendu dans les bureaux terriens [land^ffiees), en> 
ventes priv^es {private saUs), k quiconque en fait la demande, au prix minimani' 
fix6 par la loi, d*un dollar et «n quart par acre. 

Les terrains saiileres et plombif^res, qui existenten assez grande quantite dans 
Touest, ne sont pas mis en vente. Le eongräs en a r^serv^ la propri6t6 k TUnion. 

Jusqu'en 1820, les ventes avaiont lieu k credit, ce qui donna Heu k beaucoup de 
sp^uiations plus ou moins malheureuses. Pour rcm^ier k ces catastrophes et pour 
couper court k l'agiotage, on adopta alors le Systeme de la vente au comptant. OH' 
permit aussi k cclte epoque la rösiliation des marches ant^rieurs. La mise k prh , 
qui 6tait jusque-lä de deux doUars par acre (26 fr. 35 c; par hectare) fut r^duite k ce 
(]u'ellc est maintenant. 

u. 



Beaucoup de c<»Tods s'^lablissetit cepcDdanl sur des tcrres qu'ils D'ont pa^ achet^e^ 
soiiqu'elles D'alenl pas eacorG 6l6 uii^^C!^ co venle, ^oit qu'ils ue veuillcDi les payer 
que plus iard, äoit qu'ilä eäpferent se dispensei du payenaeut; ces oecupatits soot 
iippeles s^uaf^ers. Its soni ä ta merci des speculateurs, qui pcuvenl CDClietir sur eui 
aux venles publique» el acquerir le droit de Jcä cbasser des laues qu'jls ciütdcrrjebee:^. 
II y a eu des eiemples de cultivateursainsi äupplantes, ou au moins ranconnes; 
mais eu generil Jes sp^culaLeurs craignerit une colliäioii avec hs squaüers H ne leur 
disputent pointleurs fermes. Les squattßrs defeiidriüeiit leur pos^esstou ä ruups de 
ctrabliie, eUsur le^ fronlieres ou 11^ se Ueiinenl ordlnairenieDtf II aeseraii pas racile 
de irouver une Force publique disposee a les faire plier, Le seul privilege qu ai(*fii \ta 
squaitßrs est Je droil de preemplion dans les i^entei pTwees* 

U CS L rare que les terre^ se veBdeni au-dessus de Ja mise k prii dans Jes vetilc» 
publiques. 

üiuis cbaque tt^wnship une seclion, c'egt-i-dire un miJle carr^, est reserv^ au 
profit des eeoles primaircs du pays; en autre, sur le produil des vejiLcs, il est oper« 
uue retenue de Ö p. "Ai dont 3 sobl destio^s a ^ire emplojcs par le coiigres au pcr- 
ceiiient de rouies quj ouvrent des deboucbes aus Etati^ de Tauest, Les 2 p. Vo <l^i 
rcBteut sont remis aui ^tats dans lesquels les lerres sonl situees^ pour seryir ä 
eueourager rinsiruction* Les 3 p» »/o des rouies oot ete en partie coiiÄacrps, a>ef 
d'aulres aJtocatlous beaucoup plus considcrables, k \a constmciiou de hi /toufs 
^'alionale, En oulre le cotigr^ä fait des douations atii Etats de J'ouesl pour Teduca- 
tion^ les ira\aui publics^ etc.) etc. 

Les lerres publiquesgont situees, 1^ dans les l^tats ou territoires organises d« 
Te&nessee ', Afississipi, Obio, Indiana, IJliDois, ä^Licbigau, Missouri, Arkansas. 
Louisiana^ Alabama et Flonde; 2*' dans les re^ions encore iiibabitees et du iiord- 
ouest eotre le Mississipi et Im moniagnes Rocheusea, et 3^ sur les e6tes de la mer 
PaciBque. La secoude portlon est de f^att oceupee par les Indiens; une pnrtie du 
troisiferae massif forme Tobjet dune conte&tatioß enlre Jes Etats-Luis cl 1 ,Angle- 
terre; ces deui puisi»attces soat convenues de iie faire aucun elablissement pernia- 
iienl sur Us bordsde !a mer Paeifiqu«, jusqu'en 1840. 

apres un rapport recent (du 8 deeembre 1B3Ö) du sccretaire du tr§5W, l'Unioci 
a vendu ou concede dans Jes Etats ou lerrhoires or{:anises, depuis 1787 jusques el 
) compris 1835, 62 1/2 millions d'acres (25,32^,000 bect&rcs). Jltui reste dans ee^ 
mifiues Etats el territoires ud peu plus de 330 niiliions d'acres (133,65U»0OÖ hec- 
tafes), et k J'ouesl des j^iats de Missouri et d'Arkansas environ 7oÖ miüion» 
; 303,750 «000 bectaTes], dont 70 ä 80 nalUioDS out et^ assignes par irailes aui tribua 
indietHie^. 

Jusqu'ä pf^ent h produtt de Ja venle des terres parait avoir et6 peu considerable. 
J?n cc mornervt, I Union n'turait recu en loul, d'apres le ropport precite du secrc- 
laJre du tresor, quc 15 1 20 milllons de rrtnes en sus de se» depensetü d'a('qui!>itioii, 
d'nrpentage et d Administration. En 1835, les vcntes oni prt« une eitension inaccou* 
tumee, qui s'esi souteitäe lu eommencenicut de laiO. 

Öesormais le prt>fit sera beaucoup plus cousiderable, car les Indiens sont presquo 
tous indemnis^s; il ne reste plus queles frais d'administrrtlion qui sont fori mo- 
diques, ccut de venia qui sont de 2 p. ^/o; el ceux d'arpentage, qui sont presquo 
iriappreciabJes. 



* Le droit de propriitÄ du gouvernemeni federal sur une partie des terres 
J'l:tii de Tennessee esi puremeni nominal ; il ne Je reveridiquera jamais, II s'agil 
J*»000,000 d'acres (1,200,000 beciaresj . 
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Le tablesu ei-joint iodi^ae U quantit^ de terres Yonduef» depnis rorigine, ea 
dtstiogiiaDt le prodoit brat et le produit net. 



TABLBAV DB LA TBNTB DES TSmBJM. 



ANFf^ES. 



quantit£ 



TBNDOB. 



PRIX 



DB TBNTB. 




SOHMES 



▼BB^Bg AU TRB»«I 



Du l«r janvier 1791 au dO 
juin 1820. 
1820 (fin). 
1821 
1^22 
1823 
1824 
1825 
1826 
1827 
1828 
18^ 
1830 
1831 
1^2 
1833 
1834 



Total. 



1835« 



Total. 



Heetares. 

5,528,000 

123,01)0 
316,000 
.H2i.000 
264,000 
303.000 
362,000 
343,000 
375,000 
391,000 
504,000 
782,000 
1.125,000 
997,000 
1,562,000 
1.887,000 



15.188,000 
3,645,000 



18,833,000 



Francs. 

147,541,000 

2,266,000 

6,234,000 

5,456,000 

4,533,000 

5,088,000 

6,426,000 

6,021,000 

7,029,000 

6.512,000 

8,389,000 

12,976,000 

18,974,060 

16,613,000 

26,517,000 

32,533,000 



313,120,000 
65,333,000 



378,453,000 



Francs. 

102,768,000 

8,725,000» 

6,469,000 

9,621,000 

4,890,000 

5,248,000 

6,485,000 

7,434,000 

7,978,000 

5,429,000 

8,090,000 

12,388,000 

17,125,000 

13,989000 

21,157000 

25,909,000 



263,749,000 ' 
58,666,000 



322,415,000 



Yoici comineDt se sont röparties les donations du congr^ : 
Gratificatiotis durant la derni^re guerre, 
Concessions pour ^coles primaires, 

— — Colleges et oMiI^tef ^, 

— — routes et Ganai», 

— — chefS'lieox d'£tats, 

— de terraiDs salif^res. 

Total des donations. 
Total ci-dessus. 

Total g^.n^ra1, 

Ce total g6n6ral est k peu pr^s ^gal k la moiti^ de la France. 
Le secr^taire du tr^sor fait remarquer dans son rapport que sur 122 millions d'acres 
^rpeotees et mises en vente, de 1789 k 1835, il n'y en a pas le tiers qui ait trouvi des 



1,803,000 heetares, 

3,461,000 

196,000 

928^000 

12,000 

96,0 00 

6,496,000 

18,833,000 

25,329,000 



' Y compris les produits de Yenles ant^rieures faites k credit. 

^ La diflförence entre le prix de vente et la sorame per^ue reetlement par le iresor 
s'explique , soit parce qu'une partie des terres a 6te payee en promesses ou enga- 
gements divers de la federation, soit parce que les frais de vente sont prcleves par les 
reccveurs, soit en6n k cause de la retenue de 5 pour »/o, ^tablie par la loi au profii 
de3 nouveaux £tats. 

' Approximaiivement. 

* :6coIes secondaires. 
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NOTES. 



Qc^i^leurs. II eslime qa'uD quari do la loialile est occupc par 1(»eaui ou par un sol 

improducliL 

i>eui projets onl hh mis en iivant au sujet des terres publlqucs ; Tun , cetui de 
\f. Chy, consisteraii 4 conaerver le domaUic federal «»ans Valiener autrerxteut qae 
l>ar le passe, el ä repartir aniiijel lerne nt le produit ncl de h venie entre les Eiau, 
piDporlloDneilement i leur populalion federale \ snuf un prel^vement de 11} p. «y« 
;i4i profit des :^Uls dans lesquels te^ terres soiit sltuees. Vn bill con^ii d'apräs celLe 
iJEinnee tut adopie, peiidünt la sessiou de 1832-183:1, par les deui cbambrcs du 
I ongrfes. Le President y mit son Teto ; ce hkll ft ele repris eil 1830, et votede nouveau 
pisr les deui cbambres. Maif!, cn raison de la loi sur la repartiilon des eicedants du 
iresor (voir nole 45), ce bill desieixt inutile. 

L'auire projet a pour objet de donner saliäfactiiiu auK pretenlionä mal fondees, ce 
tue scmble^ des jeunes ilats^ k La propriete eiclusive de^ terres publiquea situee.« 
vhexeui. II »'a^iraiide ineUre ces lerres en vente h Tencan apr^s rarpenlage, eömme 
üujourd'hui; s'il ne se Irouvait pas d'acquereur au prrx actuel d'un dollar et quan« 
t'ii reeumnienceraiL l'encan, apr^s un bref delai, sur une mise ä prii d'un dollar, el 
iiinsi de suile» toujoors dans un bref d^lai, cn baissant h ehaque fois d'un quari de 
dollar^ jusqu'Ä ce quo Ton fül arri\e ä un quart de dollar par acre. Ce qui ne IroU' 
terail pas d'acquereur k ce pni deviendrail la propriete respeclivc des jennes E(at«. 
Le parli de^ droits des Etats paratt favorable ä cette idee* Rien n'obll^e pourtant I 
pre^ser la liquidation du dnmaitie de Touest» et ä d^vorer ainsi une ressource quc, 
f lus tard, on s*eJilimera bcureui de posseder. 

11 est possible que ee dernier systime obtienne la preference, lorsque le proebaiD 
Tki:en5cnient aura augmente les rorccä de l'ouest dans le eongr^« 

Noie 28. (Page 100.) 
Expi/vlulhm dci itatH-Lim en co//>«. 

Voici la Progression qu a buUie rexporlaliün du cülon depuis rorigine de 1« 
iuUure (Document n** 3, de la thamlre des r€pre$eniant$, 24** congHs^ l""«^ uttion.) : 



I 



*■ La populatian fed^rale, e'est-4-dire celte qui sert de base au nombre des repre- 
^fiitanis de chaque feiat, differe de la pepulaiion TÖelie, en ee qu« les esclaves o'j 
ci'inptent que pour trois daqui^mes. 




HOTBS. 

TABLBAU DB L'BXPOBTATION DU COTON. 
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ann£es. 


QüANTITfi 

BN KILOGBAMMES. 


VALEÜR 

BN FBAMCS. | 


1792 
1793 
1794 


62,100 

219,600 
720,900 


170,000 1 
562,000 H 
1,708,000 


Moyenne. 


334,000 


817,000 


1802 
1803 
1804 


12,375,000 
18,495,000 
17,150,000 


28,100,000 
41,200,000 
41,200,000 


Moyenne. 


16,020.000 


36,800,000 


1822 
1823 
1824 


65,070,000 
78,165,000 
63,080,000 


128,000,000 
109,300,000 
116,000,000 


Moyenne. 


69,075,000 


117,800,000 


1832 
1833 

1834 


145,010,000 
146,035,000 
173,140,000 


169,300,000 
192,000,000 
264,000,000 


Moyenne. 

L 


154,800,000 


208,500,000 



La consommation Interieure est actuellement de 250,000 balles , pesant 
40,000,000 de kilg., et repr^sentant une valeur de 50 ii 55 millions de francs. 

En 1835, la production totale a ^t^ de 1,350,000 balles pesant 220,000,000 de kil., 
et yalant 300 millions de francs. La r^colte en vin de 1a France est ^valuee k plus du 
double de cette somme; mais eile ne fournit au commerce d'exportation qu'uiie 
valeur de 70 millions. 

Le secretaire du tr^sor fait remarquer dans le document pr6cit6 que, pendant les 
trente derni^res ann^es, l'accroissement de l'eiportation de l'ensemble des produits 
am^ricains, y compris le coton, t eu lieu dans le rapport de 3 ä 5, c'est-ä-dire que 
l'augmentation est des deux tiers. Pour le coton seul, eile a ^t^ de25 p. % psr an 
en moyenne, et dans les dii derniires ann^es, de 10 p. o/o. 

Note 29. (Page 107.) 

SoeUUs de temp^rance. 

La Society am^ricaine de temp^rance a ^l^ formte pour arr^ter le vice de Tivro- 
gnerie qui se r^pandait beaueoup aux £tats-Unis, et qui y ^tait plus redoutable 
qu'ailleurs, k cause de la nature et de la raauvaise qualit^ des liqueurs fortes * qui y 
sont le plus en usage. 

* La principale de ces liqueurs est le whUhey, ou eau-de-vie de grains, qui est fort 
mal preparee aux £tats-Unis. Les vins que Ton consomme de pr^förence, les seuls 
quela classe ouvriire connaisse, sont ceux de Mad^re et d'Espagne, qui sont natu- 
rellement tr6s-aleooliques et qu'en outre l'on coupe d'une forte proportion de 
irois-six. 



Celle soci^l^ s'esi oigatite^e k Boslon eii fcyrkr i836* yoiciy d'opres ses propres' 

rapporls, {]uel a h^ le re&ulut de ses efforls : 

Ki S^OOO socielcs de icnipcrance Dvaieni ete piablies ani £lats-Unis en 1831, doot 
t3 söGietes d'filals, comiirenönt plus de 300,000 membres : 1,000 disiilleries avaicüt 
«te fcrmecs, 3,000 (jersonnes avaiciil cesse Ic troüc des liqueurs spiritueuse>. Ed 1833, 
i] eiislait plus de 5|000 sociei3s de lemp6ratice, doDl^l s^ociel^s d'Elats, compreDanl 
plus d'uD millioo de rncrobreä : plus de 2,0(10 per&ODQesi avaieni abaüdonne la fabri- 
catjoji des spirilueui, el plus de 6,tK)0 avaieni cesse d'en deiatllcr ; plus de 700 \ais- 
seaur naviguaieiil saus tpiriiucui ä boxd; pluä de 5,000 ivrognes setaient corriges. 
En 1834, le Dombre des societes de lemperance etail de plus de 7,000, complant au 
ddä de l,2oO,€00 membres; plus de 3,000 dlsiilleries s'elaictU fermecs, et plus de 
7^000 marcliauds avateni reoünce ä la venle dei^ liqueurs fort^ : le noBibre des 
navires de lemp^rance depassaii 1,000 j plus de 10,000 jvrogiies s'euieot eurrigcä. 
Le nombre des soclcies, eu 1830, eiaii de 8,000, donl 23 d'Etais, une par ebaque 
Ätal, eicepie en Louisiane, et complanl plus de l,öUO,000 luembrc!? ; on avait 
obtenu en tout la fermeiurc de pius de 4,000 dlsUlleries et de 8,000 boutiques de 
deiaiL Le nombre des navires de lemperance cEcedail 1,200; celui des ivrognes 
r^form^Si 1'2,000. Ou a cakulequ'eu üuirc plub de 20,000 persann es avaieni reiionc^ 
k la consommation de tonte buisiSön enlvranle. Des rapporls de soelcies de lempe- 
ranre , des brocbures et deii jouniau3i de menie noture aot eie repaudus dans toutes 
les par Lies de rUiiion : II a ete demontre quc l'usage des liqueurs fortes avalt cause 
Ja mort de 40,000 ou ^0,000 personnes au% Etats-Uuis, et que Ton devait a lei abu9 
le paupensmc et le^i crinies da paj's. 

0es resoluiions porlani : d que Je eomnierce des spiritueui est moralemcnt cri- 
■ minel, » üiit cie passees par divers corps ecclesiastiques de diCTerenles denomi^ 
fiali ans eil Tillen Lies , compreiaant plus de 5,000 ministres de rEvangilu et plu^ de 
6,iOClO egiises. Les m^mes rcbulutiuus ofit £tc adoptceä par plui^ieurs äocletes d'£tals, 
par la sociele de temperance du eüiigre^, ei par la ^ccieic aniericaiDe de lemperance, 
a sa reuniou a Pbiladcipfaie eu naai 1Ö34, compoaeo de plus de 4,01*0 deJegues de. 
21 Etats. 

£n admeilant, cc qui est probable, qu'ü j avail de reiagorttlion dau^leipos^ gut 
prk^det 11 est uic«itues table quc la soeieie anierleaine de Leoipirance et tes sociales 
^ui st soni ereees k &ou eiemple, ont rendu de grauds Services k lUnion. 

Dansla plupartde nos depurtenienl», le vin est ä assez bas prk pourque la popu< 
litbn bctve peu d'eau-de -vie el aulrea spirilueux. Dans les pruvinces du Nord, 
cependanl, et dans les vilJes oü les droits d'ottroi sont elevfe, ia elasse ouvrike est 
fr^quemmeut adonnee k la boisson des äpiritueuiL* On a essaje lout recenimont 
d'^tablir» dans quelques locaUtes oü llvrogucrie faisait de grands ravages, de^ 
socielcs de temperaiice, qu*uu appelle societes de sobriel6. M. Duiröne, eonseilJer 
de la iüur royalc, a ete le principal fondaieur d'uuc de ces üadcteis k Äinicii», oü h 
viM de lIvTOgnerie est pous*6 k ud degre alarniatit. 

Noie 30. (Page 110.) 

Peut-^lre me aera-l-il permis d'insister sur les mois dont je tue suis servi, accou^ 
plement et mariatje, et de dire que Ton retrouve dans ces lypet^ rivaui les qualite» 
resprciives du couple humsin. Ils poss^dent rc^pectivement , Tun les qualites de 
l'honiine, J 'au Ire Celles de la Icmme; I uu a la perseverance, la raii^on» le sang-froid ; 
1 autre est vif el ardent, il e^t doue d'ujie Imagination brillutue. L'un est sombre et 
«usiere, l'auirc rcspire rclegance, la grke et la ifolupt^. LVccIdeni est mAte par 
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rapport k Torient; de mdme Rome par rapporti la Gr^ce, Sparte et TAq^lelerre par 
rapport k Ath^aes et k la France. Jusqu'i dos jours, le tjpe niAle a presque toujours 
cooquia l'autre ; mais le type feminin a policö le type mile et l'a subjuguH son tour 
par le godt et les arts. 

Note 31. (Page 112.) 
De Vuniteet de la sp4cial%t6. 

II s'en faot de beaucoup qoe je senge k bl&mer l'lDStitQtion des d^rtements et 
le seotiment d'unite qui a pr^side k leur creatioo. Ffous sommes naturelleraent uni- 
taires et notre syst&me de gouTerneinent doli reconnattre et consacrer ce traft dis- 
tinctif de notre caracl^re national. L'unit^ administratiTeest un grand avantage poar 
un pays oü l'initiative du gouTemement doitfr^quemmentetactivementinterYenir. 
La Population francaise est assez une pour ponyoir 6tre goareni^e dans Paris. Je 
crois cependant que dans beaucoup de cas nous avons exagM le principe d'unite. 
Au lieu de nous borner k centraliser la France, dous l'avonsconcentr^e et contractee 
pour aiosi dire en un seul point. Nous sommes quelquefois arrivfe k ce resuliat pr^< 
cis^ment en la morcelant : nouvelle preuveque les extremes se toucbcnt. 

Nos provinces repr^sentaient un fait r6el. I^nr suppresslon compl^te a ^h ^mi* 
Bemment favorable au succto de la r^volution ; mais H est clalr que l'organisation 
qi:i a succed^ ralentit et frcquemment anrate rexpMhipn des plus simples affaires, 
li y a diverses amcliorations que les d^rtements entreprendraient s'iis ^taient 
agiglom^res ou assbcies sous quelques rapporta, et que, isolrs, ils ne tenteront pas. 
Kn mati^re d'instruction primaire, de Communications et d'^coles industrielies ou 
agricoles, le coocours des departements convenablement groupes produirait proba- 
blement d'heureux resultats. Dans les affaires militairea, qui exigent de la promp- 
titude, OD a et6 oblige d'dtablir des divisions qui comprennent plusieurs departe- 
ments. Pour les affaires civiles, Napoleon «fait senti le besoin d'organiser des sortes 
de provinces, sans detruire, bien enteudu, les departements; k cette flu, 11 crea les 
^»eiiatoreries ; mais comme son gouvemement ^tait tout militaire, cette Institution 
n'eut jamais d'importance, et ne porta aucun fruit. Je comriens d'ailleurs que la 
reorganisation des individualit^ provinciales doit aller de froM avec T^ducation 
pofitique du pays et le d^eloppement de ses babitadea d'affairvs. 

n est tr^-possible cependant que le remMe k une ceotralisation excessive doive 
4;onsister, non dans la reorganisation de grandes diTisions du territoire, mais dans 
Ja creation de puissantes associations industrielles, par exemple, qui, tout en liant 
leur action k celle du gouvernement, auraient cependant une ceriaine part d'ind^« 
peodance. 

La diversiie,ou, si Ton veut, la moltipHcit^ est toutaussi btenque Tunit^ un des 
besotnsdela naturebumaine : eile doit trouver place dans les institutions politiques. 
Nous vantons beaucoup en France notre comptabllit^ administrative, et en effet 
efle offre le rare avantage d'embrasser toutes les sources de revenu, et de com* 
prendre toutes les depenses du pays. Elle pennet de se rendre compte minutieuse* 
ment de tout et sous toutes les formes ; scientifiquement die est parraite. Dans la 
pratique, il faut pourtant reconnattre qu'elle laisse a desirer. la iiiacfaine joue tr^s- 
fetUement, eile exige le travaii de irop de manoeuvres. Elle est beaucoup plus simple 
en theorie qu'en fait. Le Systeme des Am^ricains est different. En France nous avons 
supprime auiant que possible les caisses speciales; les Americains ne votent aucun 
inconvenicnt ä les multiplier; ils tombent k eet egard dans l'exc^s contraire au 
uutre. Ils ont k peu pr^ dans cbaque £tat la caisse generale, la caisse des canaux« 



la caissedes Äcol« primaircs la caissc de Ja deile pubU^iije, h quoi sejoigncni, daos 
l'fttat de New-York, la caissc Uti^raire, desiin^c h ?^iibvenlionner Ics arademteaf ei 
ta caisse des banques. Chacun«? de ces eaisse!^ n »es capttaux separes et ses revenufi 
dtstincts, qui sont admriii^lres s^pürdinenl par un corriitc sykdal. Lc londs de» 
^cölpä primaireüi, le plus considerable de tous, dana TjStat de New-York» y est 
de 10 mÜKoDs. 

Ce.s faabitude^de Fp^claKte, nioiiissedtiisaEtteB, tlun poinl de vue absiraiif que la 
r^glt de Tunite, cl nioitts corivenables pour l" ordre g^neral des finatices, presentent 
cependant des avaniageü* Cbaque payemenl eiige daiis le Systeme americain motrib 
de furrnulites ei muins de lenips. De plus, datis ce sysi^me, It y a Garantie parfaite 
queiel Ott tel sfnice imparlanlne sera pas n^güge. Taut que la specialilä subsis- 
ler», it esl clair^ par cxemplet tjue les canaui et l'eüseignement pnraaire de I ifeiat 
de New- York resieroiji dans un Mal prospAre ; car le iierf de la guerre iie leiir irjau- 
quera pas. l]s out leurei fonds et leurs rcvcnus ä eui; G>st une pmprieie inalit'' 
uable, impossible k deiourncr au profit d'aulres senices. II serail ä desirer que ce 
mhm* usa^e subsisiät pour noü Vignes navigabtes, ei que le prcduit des droUsde 
naviffation föl affeci^ k leur entrclien, A force d'unjiedans nos ßnances, nous avons 
jele une confusion d'un certain gente dans les Services publics. Les receiles du 
Ireser appanicunent trap k lous, et pas assez h dmvMn d'eui. Les allocaiLOns (fulb 
rfcöiveni, reniises en quesiioii lous les ans^ dependcnt irop des caprires du iriiiiiR* 
lere ou des f hambres et des pr^oc€upatmns du jnoimint, pas a^sez de letirs bosoiws 
reels et de rimportancc qui leur est resenee pour urv avenir m^'Uic procbain. 

LVju K^medierak k plusieurs des iiiconvenienüi de ce Systeme absolu d'uuil^, cn 
divisaiu le budget eii deui parlie* j Fune, comprcnaut les senices permanents , 
seraif voti^e une fois tous les tinq aus, par eiemplc; Tautie, cellc dc5 d^peusc» 
eiiraordmaires, seraitsourniseau voie auouel des ehatiibres. Indepcndaninicnt de ce 
CDriei;lif, il scrait bon d'admettre diverses r^senes h la riegle d unilf-, et de ne pas 
absorbt'r louics les caisses speciales dans le gouffre du tresör pulilic, sansspecialiser 
i'epcDdanl aulant que les Amdrifains, ün doii, par cieniple» reclunier une cscepUon 
cn faveur de la caisse des invalides de la marine, E!le a sunecu jusqu'ä pr^seni tmi 
viök-ntes attaques des purHaius d'unite ; mais rien ne garanlil quelle ne sera pas 
quelque jour frappee de mort par un ameudrment iroprovise. Ce seratt une douleor 
pour ne> marins, qui lui onl voue une sorle de €uUe, qui raiment de cel amour quf 
le matelol porle Ä son bAumenl. La cr^alion dun fond?* des travaui publics me 
»eiiible üüssi ui-iispeusable. 

La specialile diins les servier repond k un des bejsoins les ptus vits de la naiure 
buxnaine ; cn poHtique, h Tesprit de corps; dans Tordre moral^ k la pcrsounalit^t 
aui scntimems de la ramille el de la propriett\ Pour les hommcs, malheureusemeni 
trop raret», aui yeux de qui les considerations morales m^ritent Ea peine d'dtre pe^ 
SMS, JHÄme eji luaiiöre admiuislrative, ee sunt lä dcis raisons qui en valent d'autrefi. 
Dans lous les cas, il esl sür que la sp^cialite epargnerail beautoup de foinialiics et 
d'ecrilurcf j el ^eonotuiserait heaucoup de leiiips, L'on se formerait diHleilement 
une idee desjours ttdesmols qui se perdent par les dölais que subis?enl les pape- 
rasses dans chacun des bureaui qu'elles onl a traverser, en vertu de Tunite absolue 
qui est inslituee dans notre eompiabiHte et dan:» notre Organisation administraiive 
et) g^ncral. 

Noie 32, (Page 1^0 
Des expHi i ion » ^r ie tt i tfiq uei . 
De< eipediiiüiis s^ieutjliqueä, urgaui^^ees sur une ^rande ecbelJe el eoBOpos^« dt 
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savants oataralistes, de botanistcs, de g^ologues, de physiciens, d'astronomes ; d'ar- 
tistes, peiDtres, sculptevrs et architectes, d'iDg^nieurs, de m^aniciens, d'agro- 
Domes, et d'homraes experts dans les sciences ^coDoiniques, auraieot pour effet 
d'occuper noblenientbeaucoup de jeanes capacites qui etouffent dans le pays et que 
la passion de TaTentureux et de l'incoDDa et l'absence d'un bat d'activit^, pousseDt 
trop souvent au d^sordre ; 
D'avancer les sciences, les arts etTinduslre ; 
De frapper au dedans rattention publique ; 

JD'augmeuter au dehors la consid^ration du nom francais, qui, il faut le dire, est 
compromise aujourd'hui, et d'^teudre rinfluence de la France particuU^remeot 
dans Jes conlrees qui seraient le but de ces visites. 
Note 33. (Page 126.) 
Rigorisme ä LowelL 
La ville de Lowell est une de Celles oü le rigorisme puritain a ^t^ pou8s6 le plus 
loio. La presence des jeunes fiUes qui emplissent les nianufactures en est le prin- 
cipai motif. En 1836, un homme a M mis k Tarnende par Tautorit^ municipale de 
Lowell, par la seule raison qu'il faisait le metier de m6n6trier {common fiddler). On 
l'a irailö comme s'il avait outrag^ la morale publique. Les magistrats de Lowell 
craigoent que le plaisir de la danse ne soit l'occasion de quelques desordres 
parmi les ouvriires. 

Note 34. (Page 129.) 
Des fabriques de cotonnades, 
A la fin de 1835, les manufactures de Lowell comprenaient 129,828 brocbes, 
4,197 m^tiers , et occupaient 6,793 ouvrlers , dont 5,416 femmes. La fabrication 
s'elevait k 849,300 yards par semaine ; c'est sur le pied de 44 niillions de yards 
(40 millions de mitres) par an. La consommation du coton 6uit de 38,000 balles, 
ou de 6,250,000 kilog., par an. 

En 1831, les fabriques am^ricaines occupaient 62,157 ouvriers, dont 38,927 femmes 
et 4,691 enfants. II y avait en outre 4,760 tisseurs k la main , et 40,709 personnes 
employöes k des travaux accessoires, ce qui portait le personnel k 117,626. Les fa- 
briques coroptaient 1,246,503 brocbes et 33,506 m^tiers. Eiles produisaient 211 mil- 
lions de m^tres d'6toffes, et yendaient en outre 4,800,000 kilog. de fil, que Ton tisse 
rbiver dans les m^nages. La consommation de coton ^tait alors de 35,000,000 de 
kilog. La valeur des produits ^tait estim^e k 138 millions de francs, dont 55 millions 
servaient k payer les salaires. (Piikin, Statuties, page 526.) 

En Angleterre, d'apr^s M. Baines {History ofCotton Manufaeture, page 383, il 
exislait dans laGrande-Bretagne, en 1834, 100,000 m^tiers m^caniques, et 250,000 me- 
tiers k main. La dilT^rence entre les nombres respectifs de tisseurs k la main en 
Angleterre et en Amdrique m^rite d'^tre remarqu^e. Les tisseurs k la maio forment 
une des classes les plus miserables de la Grande-Bretagne. 

Les fabriques anglaises occupaient (möme ouvrage, page 396) 724,000 personnes, 
sa\oir : 

Fliege et tissage m^canique, 237,000 

Tissage k la main, 250,000 

Tülle et broderie, 159,000 

Bonneterie, 33,000 

Impression, 45,000 

Toto). 724,000 




£n camplant les teintorlers, blancblsseurs , brodeurft de mousstimc, ptieori, 
mesureurs, aidcs, grateurs^ dessinaieu rs^ meconicieiis, cmballeurs, etc., fes ouvriers 
<[ni bäiisseni et r^parcnt les fabriqucs, etc, ce norobrc scrait fonsiderablemcßt 
«ufniente. M. Bfioes l'evalue, loui compris, h. 1,000,000, 

En 1833, les Tabriques anglaises onlcansomme 133,O0O,0(K) kilog. de coton* EHes 
oat da coDSommer davantage en 183o, et encore plus enlS36. 

Les produLiä des Tabriques anglaises sont eralues par II. Eaines (page 400] ii 
30,000,000 ou 34,000,000 de Ijv. sterl* [760 ä 860 mUlioos de francsj doDl plus de ia 
moiti^ est eiportee. M. Mac CuNoch les porle ä 800 milUons de Tranes. Le salaire 
des 724,000 ouvriers ^numkes ci-dessus est de 330 millions, 

O'apr^ä l'enqu^ie commerdale de 1834, les fabrlques fran^aises occuperaieot pr^ 
de 600,000 persoDüBS, et produiriknl une valeur de 600 millions de francs eiiviroTi. 
La quantil^ de coton consomme« serait de 40 inillions de kilog. 

Si ces cbiffres sont eiacts, il faul eo ooDclure que nos ourriexs produiseot iuqiüs 
que les ouvriers anglsjs ou amerkains, et par coiisequeiit que TeDSei^nenieDt ia- 
duslrid de la tl&^se ouvri^rc serail^ pour dos manuraeiures, ud Tecond etieourt- 
fenieni. 

Note 31!. (PAgel320 

Proditction et eonsommaUön du coton iur h giobe. 

Lora de Tenqu^te coiumerciale de 1634, un de nos pluä habiles industn 
U. Nicolas Kcekhlin, ävaLuaii comme il suk la produclian ei la consomnaatioa du 
coton sar le globe ; 

Producium, 

Äoi £iat5-Unis d'Am^rique^ 175.000,000 kilog. 

D«!is rinde, 30,000,000 

Au Bf^Ml 12,000.000 

Dans les cotonies de Bourbon, Cayenne et •utra». 3,000,000 

En ^gjpte et dans h L*\mi, 10,000,000 

Total. 230.000,000 
Consommation, 

£n Anglcterre» 1^0,000,000 

Ell France, 40,000,000 

Aui tiols-Unis, 18,000,000 

En Chine, la nioiüe de li rkolle de Tlndc, 10,000,000 

Eu Suissc, Saie, Prusse el Belgique, 17,000,000 



1 
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TotaL 240,000,000 
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Divers tutres pays fournisseot du coton. La Chine en produit ciu'elle consomme 
ou qu'elle nou^ vend sous forme de nanklns ; te Meiique sufTlt presque h sa consüm- 
niatton ; M. Kcekhlin n'a voulu parier qtie de la produciion qul Interesse le com- 
merce g^oeral. 

La production du contou va se d^veloppani aui ^tals-Unis, sutvant utie progres- 
sion rapide. Elle esi actuellement de 220 mtllionsde kilog.; ce qui porle la produc- 
iion totale h 275,000,000 de kilog. 

M. K(£kbtin a un peu exagere la consommation de TAnglelerre. Cn 1833, eile na 
He que de J33,0O0,O00 de kilog. (Votrnote 34.) Il a au contraire rabaisse celle de 
quelques autres pays« et parliculi^rement eelle des ELats-Unis, 
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Note 36. (Page 435.) 
Ih la moralitides manufacturen. 

DaDS 8on Essai sur les salaires [Buay on Wages), M. H. Carej cite la lettre 
soiTanteda direcieur de Tone des fabriques de Lowell (page89) ; 

€t II n'y a eu dans notre Etablissement qoe trois cas de relations illicites, el, dans 
» les trois cas, les parties furent iram^diatemeDt mariees, plusieurs mois avant la 
» naissHWc 4m Teaftnl ; de swte qoe inms ne eomptons ancuiie naissance positive- 
9 ment ill^itime. » 

M. Carej ajoute qu'en lui a ass«r6 qui la grande fabrique de Douvres (New- 
HaiBfrtire), il n'j «vait pee hb seul cas de Daissance flKgitime. 

Je De pense pas qu'il r^ae une puret6 aussi exemplaire dans tous les cenlres ina- 
Bofacturiers des £tats-Unis ; mais je suis convaincu que la moralitc de la classe 
imfnhtj est partOBt ^n termeBie atec celle du reste de la population. M. Baines 
( Hfttory of Cotton Mlanufäeture) rapporte les efforts teat^s dans ces derniers temps, 
potur mettre quelques fiibriques anglaises sar le ratoe pied que eelles de Lowell. 
« n y a bon nombre de maBufactures, dit-il, en Laucasbirey Chesbire, Derbysbire, 
ei CB ^sse, o& Tea teilte k ce que les iteliers soient Men a^r^, propres et presque 
ekfBBts , au grand arantage du mattre et des ouftiers; oü des röglemenis sEt^cs 
emp^cbent rinuneralitE et les propoe dfebonn^es : oh des ecoles sont ouvertes 
pettT leus les eofaBts emplojte dans r^büssemcDt ; oü Ton apprend aux jeunes 
filleskGbudre elä trkoter; o& Ton trouye des blbliotb^es k l'usagedes ouYriers ; 
oH des r^onipeBses sunt distribuEes aux enfants qoi fr^entent les Ecoles du di- 
mancbe ; oü sonl organisEcs des sociEtEs de secours en cas de inaladie ou d'accident » 
(page 4^). M. Baioes cite, entre autrea» les efforts pbilantbropiques de M. Asbton, 
qfBi enploie dorne cents onvriers k Hyde, eomte de Cbesler (page 447). 

Note 37. (Page 145.) 
Balancemeni du nordet du 9ud, 

Du a tonjours ea soio de balancer, autant que possible, le nombre des £tals sans 
esclaves par celui des £tats k esclaves. Par ce moyen, l'une des deui cbambres, le 
sEoat, serait divtsEe exactement entre les deux interEis. £n 1789, sur treize ^tats, 
six adaettaleDt l'esciavage. En 1792, le nombre des ifctats Etait de setze Egalement 
partagEs entre les deux rEgimes ; mais ce ne fut que pour un an. En 1802, il y eut 
dix-septl^tats, doui neuf sans esclaves. En 1812, la Louisiane vintrelablir la balance- 
De 18l6i 1819, quatre itats furent admis, 1' Alabama et leMississipi avec desesclaves, 
ITndiana et l'lllinois sans esclaves. En 1820, le Maine, qui na point d'esclaves. 
Tut dEtacbE du Massacbusetts et ElevE au rang d'£iat ; mais il fut suivi, en 1811, du 
Missouri, qui a des esclaves. Oo a re^u en 1836, au nord, le Micbigan, et, au sud, 
TArkansas. Ensuite f iendra le tour de la Floride, qui a des esclaves, et du nouveau 
territoire deOuiscousin » qui n'cn a pas. II faut observer que TÄtat de Delaware, oü 
te loi reconnatt TescIaTage, peut Etre considerE en fait comme un £tat sans esclaves, 
et est soBYent comptE comme tel. 

On peut remarquer que le presIdent a M presque toujours un bomme du sud. 

Si le Texas Euit incorpore k l'Union et qu'il formitdeux ou trois l^ials, il serait 
difficile de maintenir requUibre en faveur des £tats sans esclaves. 

1 II a ^t^ Organist k partir du 4 juillet 1836 ; il est situtö au nord de l'fitat d'Ulinois« 



Note 38. (Page 147}. 

De lapopulalion dc^i Etats Unis. 

Je vais pr^Dler icj divers Ubleauf relaiifs au mouvemeni de la popuIatioD de 
rUuion am^ricaine, 

TAILEAU l»B LA POWLATEON DES ETATS D'APHfSCINQ RECENSEMENTS. 



I 



Etats 



1790. 



1800. 



1810. 



18:20. 



1830. 



Maine. . . 
New 'Hampshire 

Vermont. . 

]Hos^?achu&eUs 

Rbude-Islaod. 

Conneeticul. 
New-York., 
New-Jersey. 
Pens y Ivan ie 
Delaware. - 
Maryland. . 
Virginie, . 
Caroline du nord 
Caroline du gud« 
Georgie. 
Alabama. . 
Missii&sipi. , 
Luuibiane. . 
TcDnesscc. . 
Kentucky. , 
Ohio. , . 
Indiana, 
iKinois,. , 
Missouii. . 
Bibtrict Fe (Ural 
Terntoire deFJonde 
Terriu de Michigan. 
Territ. d'Arkansas, 

TOTAUX. . 



90.540 

141,899 

85,41ß 
378,717 

69,110 
238,141 
340,120 
184,139 
434,373 

o9,09ß 
319,728 
748,308 
393,751 
249,073 

82,548 

35.791 
73,077 



151,719 

183,702 
154,465 
423,245 

69,122 
2äl.002 
Ö86,7ö4i 
2 [1,919 
602,365 

64,273 
341,548 
880,200 
478,103 
343,591 
102,101 

8,850 

n 
105,602 
220,955 
45.3G5 

4,875 

» 
14,093 



228,705 

214,360 

217,713 

472,040 

77,031 

262,042 

959,949 

249,555 

8 f 0,091 

72,674 

3»0,5i6 

974,622 

555,300 

415,115 

252,433 

20,845 

40,352 

76,556 

2fil,727 

406.511 

230,760 

24,520 

12,282 

20,845 

24,023 

4,762 



298,335 
2i4,161 

235J04 

523,287 

83,059 

275,2^12 

1,372,812 

277,575 

1,040,458 

72,749 

407 350 

1,065,370 

638 829 

502 741 

340 987 

127'9ül 

75'448 

153'407 

422*813 

Ö64317 

081*434 

147'178 

55^211 

66'ö86 

33;039 

8,896 
14,273 



399,955 
269,328 

280,652 

610,408 

97,199 

297,665 

1,918,608 

320.823 

1,348,233 

76,748 

447,040* 

1,211,405; 

737,987 

581.185 

516,823 

309.527 

136,621 

215,739 

681,904' 

687,917 

937,903 

343,<>31 

157,455 

140 Uo 

39,834 

34 730 

3t 639 

30,388' 



3,929,827 



5,305,925 



7,239,814 



9,638,13! 



12,80<i,O20 



1 



hff^ einq tabTeaui qui suivenf indiquenl le mouvcment, par £(at, de ta populalion 
libreeldc la populatioi] esciave depui5l790. {AmsricanAlmanaük del835.Tabteatii 
<'omtniiiiiques par M* E, Tajloe, de YirgmieO Pourcbacun de^cioq reccnseraeots 
Ics Etais sont ranges par ordre de populallon. 11 est eurieui de voir commeoll« 
Virgioiedesceod, et commeQil'Obio monle. 
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^ 


1790. 






"'" 




^\ ^ 


NOMBRE 






POPULATION 1 


d'hommes 




tTATS. 


^ ■ ^ 




LIBRRS 

pour 


TOTAL. 




. Lnni. 


BSGLAVS. 


DN BSCLATS. 




1. Viigioie. . • . 


454,983 


292,697 


1 88 


747,610 


SU HuBftclnuetts K 


* 475,327 


» 


» 


478,327 


8. PwsyhrtDie.. . 
U 4« Carofinedanord. 


430,636 


3,737 


118 


434,373 


293,179 


100,87) 


2 91 


393,751 


H K. N^-Tork. . • 


318,796 


21,324 


18 


340,120 


6. Maryland. . . 
H 7. Caroline du sad. 


216,692 


103,036 


2 10 


319,728 


141,979 


107,094 


1 32 


249,073 


y 8. GonnecUcut. • . 


238,182 


2,764 


88 


237,946 


fl 9. New-Jersey. . . 


172,716 


11,423 


18 


184,139 


le. New-Hampshire. 


141,727 


188 


897 


141,885 


1 11. Vermont«. . . 


85,823 


16 


8,348 


88,839 


1 lt. Georgie. . . . 


83,284 


29,264 


1 82 


82,848 


fl 18. Kentacky *. . . 


61,247 


12,430 


8 


73,677 


U 14. Rhode-Island. . 


67,877 


948 


72 


68,825 


11 18. Delaware. . . 


50,207 


8,887 


8 64 


59,094 


1 Territoires. . . 

1 TOTAVX. . . . 


32,274 


3,417 


9 44 


36,691 


3,231,629 


697,697 


4 63 


3,929,326 



96 5^' I ^^ ^^"^ ^^^^ ^^^ formaient qu*un jusqu'i 1820. 



I Massachiisetts. 

Maine, 
' Le Yennont fot adrois dans l'Unioo en 1791 
• Le Kentacky, etc. id. 1792 



1800. 


! 




POPULATION 


NOMBEE 

d'hommes 


" '1 


feTATS. 


^ 




LIBRES 

pour 


TOTAL. f 


i 


UBRE« 


ESC L AVK, 


ÜN KSCLAVE. 


I 


i* Virginie. . . . 


Ö394»l 


34f>,9ß8 


, 1 öö 


886.149 


% Pensylvanie, * . 


001)3*2 


1,7«^6 


352 


m%ti¥i 


3, Ncw-York. , . 


063,437 


20,013 


27 


»86.<M 


4, MassachuseUs '. 


Ö74,5<i4 


j> 


» 


S74.Ö64 


S. Caroline dutiord. 


34.^907 


133,196 


2 59 


478,«« 


6. Maryland- . . 


241,98ä 


ir>7.7(k7 


2 24 


349,69S 


7. Caroline du Sud. 


190,440 


146. 151 


1 36 


345,591 


8. Cönneclicut. . , 


25;),0M 


mt 


263 


251.002 


% Kpoturky. . , 


ig\H±6 


40,343 


4 47 


^20,{m 1 


10. New-Jersey. . . 


198Jf7 


12,4^ 


16 


211,14» 


11. New -Hampshire, 


183,850 


8 


224)81 


1«3,S.^ 


42. Gcorgie. . * . 


102,987 


59,099 


1 72 


jn:r- 


13. Vermont.. . . 


104,465 


ö 


j* 


i: 


14. Tenrjes&i^e *. . . 


O'l.OlS 


13,584 


6 77 


iü.:,..^. , 


15. Ehode-Islaod. . 


68.743 


3Ä0 


18 


69,1Ä 1 


10. Bcla>vare. , . 


58.i30 


6,153 


9 44 


*I4,279 


Territoire d'Ohio. . 


U,W$ 


» 


» 


4^;365 F 


DUlrict federaL . . 


10,849 


3,244 


3 34 


14,093 1 


1 lerr. de Missi^iäipL . 


{»,301 


3,489 


1 53 


Terr. d'ltidiana, . . 
Total. . , 


5.506 


133 


40 78 


ÜMi 1 


4.422,913 


896,849 


4 92 


5,3I9.7«3 



1 



Le labkau relaüf h h populalicui de 1800 est un peu differeut dans Sejbert de cc I 
qu'il est daos Us derni^res publications. Dans V EncyclGpetliß amirknine^ vol. i^ii, ] 
p, 428, ta Population de 1800 est porige k 5,309,758; mais si les deUils sont ciaci^. 
U nonibre total esl de 5,310,718. 



> Fopulation du JMabbachuHetti», 422,845 j du Matoc, 151|719« 
^ Lc Tenue&s^e fut admis dans TUnton en 1796. 
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jkTION 






• 




POPÜI 


NOMBRE 

d'hommes 


tTATS. 






LIBRBS 


TOTAL. 




UBRB. 


KSCLAYB. 


pour 

ÜN BflCLATB. 




t. YtrgtDie. . . . 


382,104 


392.318 


i 


48 


974.622 


% New-York. . . 


944.032 


13,017 


63 




939.049 


3. Pensylvanie. . . 


809.296 


793 


1,018 




810.091 


4. Ifftssachusetu *. 


700,743 


» 


» 




. 700.743 


$, Caroline du Dord 


386.676 


168.824 


2 


29 


333.300 


6. Caroline du Süd. 


218.730 


196.363 


1 


11 


413.113 


7. Keolueky. . . 


323.930 


80,361 


4 


04 


406,311 


l 8. Maryland. 




269,044 


111,3'»2 


2 


41 


380,546 


1 9. Connectieot. 




261,632 


310 


8 


44 


261,942 


10. TenDess6e. , 




217,192 


44.333 


4 


87 


261.727 


11. Georgie. . 




147,213 


103,218 


1 


39 


232.433 


12. New-Jersey. 




234,711 


10,831 


21 


69 


243.362 


13. Ohio *. . 




230,760 


» 


9 




230,760 


14. Yermont. 




217,893 


» 


9 




217,893 


13. New-Hampshire. 


214,460 


» 


» 




214,460 


16. Rhode-Island. . 


76,823 


108 


711 




76.931 


17. Delaware. . . 


68,497 


4,177 


16 


39 


72,674 


Territ. de Louisiane. 


41,896 


34,660 


1 


20 


76,336 


Terr. de Mississipi. . 


23,264 


17,088 


1 


33 


40,352 


Terrii. d 'Indiana. . 


24,283 


237 


102 




24,520 


DisiriGi fed^ral.. . 


18.628 


5,393 


3 


43 


24.023 


Territ. de Missocri.. 


17,834 


3,011 


3 


67 


20.843 


Terrii. d'IUinois.. . 


12.114 


168 


72 




12,2^ 


1 Territ. de Michigan.. 


4,738 


24 


197 




4,762 


1 Total. 


— 


6,048,339 


1,191,364 


3 


07 


7,239,903 



> Massachusetts, 472,040; Maine» 228*703. 
* L'Ohiö fut admis daos l'Union en 1802. 



Taxe municipaUs 



Total. 



2 




5 


1 




6^ 


>t 
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lli 


fr. 


34 c. 



Ci^ chiffr« esl plulöt nü-dessus qu'au-üessuus de la nioyenne des divers feiütfi, 
ab^llUCLioLl failc des graiides ^illcii. 

Dans jps ^laiä du sud, les lautes pro[>Temcnl iJUe;; sohl moiniiros ; mais le plaii- 
lfiu\ q\j\ rcpresi^iile älui seuJ une eoinmuiie , csL oblige ä d^^er^'cs dcpeiise? consi- 
dereis ailleur^ couime chargcs pulitiqueä : d t'uutt par eieniple, <[ii'il fasse IrdTailtfr 
ses iK^grcs h eutreietni' ses cheroins, 

Dans toui ce qui prec^cle je n'ai Cüm|tLo i]ue les Uxe>^* Lcs £iats et Jes vi lies otu 
d'duües rcveijus qui prfivieniienL sali de capilnui accumules, solt de lerrains, ein- 
placcrimns, amions dans lesenirepriseä» revenusquIln'eslpaüpossibledecoDfoiidre 
avec les inipdts, 

¥a\ France, ie summe totale deä voies H Dioden st, pour l/ao- 
nee 183T, peut ttre eTaluecä. 1,010,000,04)0 ir. 

Lcs üctrois, pour lautes les commune^ du royaume, donne- 
ront etniron '. (i5,0Ü0,Ö0<l 

Le!!!iiiTp6lädepBrlementauK ^ ^5,000,01)0 



Total des impdis du royaume. 
Soitr k cau^e des Omission^. 

De Eä il fiul deduire tommc represerttoiU des dfpeiises Jk- 
live^ c»u comme provenanl d'aulres sources qucdel'uDpAt *, 

II reste pour le budget rcI du pays. 



1,140,000,000 
MäO,O0O,O0O 

00,000,000 
l,0f)0/i(>0,000 rr. 



Ce qui, paur uue populatiou de 33,300,000 habkaiHs, dcmne uiie toxe de o2 fr. 
Oll bcftucoup agile, il y a quelque tcraps, 1a queslion de savoir si les tlats-Ünis 



■ 11s out danne, en 1833, aui: cominuiies, fj4i,571j000 l'r. 
» En 1H32, ils ont M de 06,774,200 fr. 
* Savoir : 

1^ Retemts divers. « Ilcvciius et prix de vetilt^s de domames 
Domaines et bois eiigagcs et khaiig^s 
Cou[}es de büfs 
Ucnte de Vhuh 

luiertts de la creance sur l'Espague 
Prelfevemejit surlesbenelicesde la caisse des depflts et consi- 

{?nations 
Recouvremeats sur avoncis ä l'iudaslrie 
2" Percepiivn ßclive, — DegTCVcmcnts, reniboursemcnls*, iion- 

valeurs et drawbacks 
Jiepenses fictives, Tabacs (eiplaitalion) 
Poudrcs {dito} 

En outre, cinquante millions de Tands de I'^mortlsBenneut nc 
re^joivent pas leur dejitiiiaiion, Sur cetlc sonimc, unc treu- 
la ine de in illions scrvenl ä pay er les depeiifies eitraürdiiiaires. 
Jl rcätc UDG singiaice de milUoris rtui ^^oitt capiiaüöes; ci 
Total k deduire, 



^r2ll,0t)0 fr, 

aoo,ooo 

i^i,100,000 
J, 000,000 
J,9M,000 

1,000,000 
1 ,200,000 

12,412,289 

20,*JOS,000 
2,341,300 




f 



NOTES. 269 



.etaientplas ou moins impos^ quela France. C'est une question qai est suscepliblc 
d'^ireenvisag^ede divers points de vae. Les syst^mes d'impdt des deux pays sc 
resseinblent tr^peu. Les impdts sont beaucoup moins muUipli^s aux £tats-Unis 
que chez noos, ei ils sont r^partis autrement. La population des campagnes, c'est- 
a-dire rimmense majoril^, paye moyennement en Amerique la nioiti^ k peine de ce 
qu'elle paye en France. Au contraire, la population des grandes villesy paye k peu 
pr^s autant qne chez nous, Paris except^. 

La disproportion entre les deux pays devient plus grande, si, au lieu de compter 
les iin|)dts en argeni, on les ^value en journ^es de travail, ce qui est la m^thode la 
plus rationnelle. Le prix de la journ^d'un manoeuvre ^tant triple auxi^tats-Unis de 
ce qu'il est chez nous, et toutes les existences ^tantä peu pr^s dansle m^me rapport, 
il s'ensuii qu'aux £tats-Unis la taxe de IQk 18 fr., qui repr^sente la moyenne g^ne* 
rale^ ne gr^ve la population que comme une taxe trois fois moindre chez nous, ou 
de 5 ä 6 fr. En France, la taxe moyenne de 32 fr. reprdsente vingt-six journees de 
trayail ä 1 fr. 25 c. Une laxe de 17 fr. represente aux I^tats-Ünis 4 journees 1/2 de 
travaiU3fr. 75 c. 

li est vrai que, chez nous, toutes les depenses sont comprises au budget. Touies 
nos taxes, depuis celles de Tl^tat jusqu'ii Celles des communes, d^duction faite des 
cbarges qui ne sont qu'apparentes, montent k 1 milliard 60 miiiions. Aux Etats- 
Unis, un grand nombre de frais sont Supportes par les individus et les associatioui», 
et ne figurent point parmi les cbarges publiques. Sur presque toutes les routes, un 
peage est percu. Les cultes sont salaries par les fideies. De lä, des döpenses qui, 
pour les riches, sont tr^s-elevees. J'ai dit ce que coülait Ic cultc. J'ajouicrai qu'il y 
a tel pont de bois dont le peage, pour une voiture k quatre roues, est d'un dollar. 

II importe de remarquer surtout qu'aux ^^tats-Unis le revenu public, ou moins 
dans les Etats particuliers, est employe presque en totalite productivement, en cti- 
treprises utiles, travaux publics, ecoles, aro^iiorations diverses. II n'y a plus de detie 
fedorale. La plupart des l^tats et des villes n'ont que des dettt^s mod^röes, les fonc- 
tionnaires n'ont droit ä aucune Pension, et l'armee des Etats-Unis ne se compose 
que de 6,000 hommes ^ et d'une escadre, tandis que plus de la moitie de noirc 
budget (620 miiiions) sert k solder la dette publique, ies pensions, et Tarmce de 
terre et de mer. Nous ne pouvons songer k r^tablir completement la balance en 
notre faveur, puisque nous ne pouvons faire banqueroute ni licencier nos soldats ; 
mais nous diminuerions notre desavantage (ceci semble paradoxaI,et pourtant c'est 
exact), si nous ajoutions au budget une centaine de miiiions qui seraient employcs 
en am^liorations productives. 

Le Service mililaire est aussi une Charge publique, quoiqu'il soit diflicile de Teva* 
luer en argent. Cet impdt, le plus dur de tous, comme on l'a dit, enl6ve au travail, 
en France , 1 honime sur 80 habilants, et, aux Etats-Unis, 1 sur 2,300. Par l'ap- 
plication de l'armee aux travaux publics, nous pourrions amoindrir cetle taxe. 

On peut encore signaler entre les taxes americaines et les taxes frangaises, les deux 
dlfferences suivantes qui me paraissent essentielles : 

t*) Les taxes amdricaines, soit en raison de leur assiette, soit par leur quotite, soit 
parcc que les conditions de travail et d'existence sont autres dans l'Union que chez 
nous, n'^craseni jamais le contribuable, et ne le preoccupent pas. Elics n'entravcnt 
aucune transaction et n'emp^chent aucune affaire. Au contraire, chez nous, l'imp^t 
est d'une pesanteur fort genante; nos droits d'enregistrement et de mutation, par 

* Od l'a r^cemment port^e k 8,000 ou 10,000. 



«iein|)!e, sont ti^^ftouvent des caoses d'einbirras» H att^me des ob§tdCle$Sn$drmoD- 

tables k l'esprit d'eoirepTise- 

*I^ Aul Ktdts-Unis, lefisc craint de se rcndreodicuSi 11 n'j cxist^ rien qüi res- 
sr»mtvle h Vet^Tcict* La surveMlance des pr^poses des dotianes est 1iberali?ment 
fiitöhdue h retard des Voyageitrs. Cte tiou?» Ic ihc n^hesitejamais h soamcitre Ira 
dtoyens les plus homi^tesA des mesares veialoire?^. Nous avows laissö prendre & 
imtre adminislration desdouanes des habiiudes indigfies d'une natlon civilbee. II 
eil idPxpItcabTa que Von ait inii>o»e aui Pran^ais, qot se cmieiit le peuple le plud 
pöÜce de ia terrc, des r^gletnents en venu desqueb, par exemple, Jeurs femmes et 
Jetirs filles sonl personDellement tisil^es et paJp^es, dftns de sales redails, par 
d'igßobles m^ferc». Ces scandaleuses bruiaiues du fisc n'onl auctme excuse, car 
e!lc9 neproduiserit rien au ir^soT. Elles ont pourobjei d'emii<*eher k contrebande 
sur des adicles dont, ma!gie irois lignes de douanes, Ia contrebaßde inonde lo 
innrcb* ; et Ia conircbande, on le sait, est faite en grand p?»r des fhietts ' el non par 
I Cij i>oches des Toyageurs. Blies sont deslmees ä protegcr des induslries d'une im- 
purtaucG secondaiie dont les interels nc peuvent ätre inis cd balanee avec Ia pudear 
publique. Dans un sikleoü nndividualil* bumaTne ö Tait latit de conquötes, res 
vioJaliotis de Ia personne sont tout ce qu*Ll y a de plus relrograde, de plu^ antipa- 
thiqtie aui populaiiöns, Ajmiiei que si J'on examtnail en detail en favpiiT de qui li* 
fi^c agil ainsjj Ton serait ätup^fatl de Ia faibfe^se du nonnbre des mdWidus au proOt 
df^'fqueboiia insliltiri ces avilissanies praliques. 



Note 4». (Page 184.) 

M. Mac-Lean s'est^ en 1839, d^siste de ^a eandidaiure« II avait compt^ sur [e~ 
votes d'uue pariie de Vouest ; mais ks Utres niüitaires du gdiv^ral Harris«» n^oni 
pai$ tarde ü cclipser daus Ton est les senices pu rennen! civiis de M. Mac-Lean. U a 
k^dlreeteur gen^ral des ^osi^ iponimaiter ßBneral}. U a fait preuve» daus cette 
fanctioD, de capaciie administraLive. 

Note m. (Page 187.) 

Föttctimitmire» depmdani du prmtUni. 

Uans un rapport au s6nat, recemitienl pit-äente par M. Calboun» au sujet des 
emplois h ]a nomiiiaimn du pri'sidcul {executwe palronage) lenombre des agcnts 
lederaui etait ainsi ciabli : 

Agents adminislratifä et linanciers^ 12/lH 

Senke mLlUaire el affaires des Indiens* 9,613 

Marine. ö,499 

Pö§l^*. 31,9iT 




60.203 



' Qn estime que , sur ta frantlere du uord, le utimbre des thiens qui enlreiii 
i^imueUcQient cbarges de coiiirebande est de 300, 000 h ftOO,OCH); G,Ü*)0 ä 7,000 seu- 
leiJU'nl söni saisispar les dnuanps. 

^ ün tiers seulenient des agents des posies sont des directeurs (pn st mästen) ; les 
deui Buires litrs se composetit princtpalem^t des e^itreprcneurs du trans|von et d« 
ieurs apnis. Tout le servicc des depiiches est fait par cntrepri.^c, Le dirtTiewr |?e- 
iicrnL chüisli les eiitrepreucurs souä sa re^ponsabilitei t^ur le vu desouiiiis>ions indi- 
viduelles {proposah}. 
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Note 51. (Page 189.) 
Du perfectionnement des ustensiles de manage. 

JL« perfeeiioonement des ustensiles de manage touche de plus pr^ qu'on ne le 
p^BM k 1a libeift^ Tiaie aC ptaAknic ; car il e«iitrHbue baaucoup k \k libertd dans la 
BMiaon, qui n'im^Qrta fas noiDsau booheur du ganre limaiaiB qie la libert6 sur la 
plaee publique. Tel usiensile affranchU les domestiques de tel travail penible, maU 
sai« on d^ütant ; tel antra permeitra k une personne de faire Touvrage de trois, 
eipar cons^uent en affranchira deui da ladomesticitö. Les Am^ricains du nord se 
sooi beaucoup oecup^ decettelibert^. On concoit qu'elle a une importance majeure 
iii oä un grand nombre de familles vivent Isoldes dans les campagnes. Plusieurs op^ 
ratioos qui, dans les villes et dans les vieui pays, ferment Tobjet d'induslries spe- 
ietaics,.retoinbeDi, chez le fermier des Etats-Unis, ä la Charge de sa femme et de ses 
fillas. On £iit k la maison le pain, le beurre, le whiskey, le cidre, souvcnt le sucre 
au mo^eil du suc d'^rable ; on y file ouTon y tisse Tetoffe n^cessaire aui vötemeots ; 
oa j sMit des pommes ei des p^hes^ etc. L'esprii inventif des habitanls de la 
Noufelle-Angleterre et de leurs descendauts r^pandus partout dans I'Union, s'est 
eieret k imagiocr de patitesmacbines pour ^conomiser le temps et la peine des m^ 
nagftres. 11 y ea a une fort jplie pour ^grener le mais dont on fait une grande con« 
suminatioD. 11 y en a pour battre le lait, Operation qne Ton fait faire par le cbien de 
!• mafson; fl y a de nombreux appareils de lessivage. II y a m^me une m^canique 
pour peler les pommes destin^es k conposar une esp^ce de compote de raisine 
coanue aux £tatft-Unissott8 le nom d'appU buU9r, 



wnk wi pBimisR tOUme. 
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